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PREFACE. 



0/ si umam argeniifors quà mihi morts fret, utilli, 
^/lesauro invento, qui mercenarius agrum 
Illum ipsum mercatus aravit, dipes amico 
Hercule / * 

Ce sont ces vers d'Horace et une pièce de 
Plante, Trinummus {le Trinumme, ou les 
Trois ecus)y qui m'ont fait naître l'idée de 
composer ma. comédie du Trésor, 

J'ai cru qu'en mettant sur la scène cet avare 
qui demande au ciel la grâce de découvrir un 
trésor enterré , il serait d'un eflFet comique d^at- 
tiser ses désirs , d'enflammer ses espérances, 
de lui faire croire qu'il va trouver , qu'il tient 
presque sous sa main ce trésor, objet de tous 
ses vœux ; de l'amener jusqu'à sacrifier , par 
avidité , le certain à l'incertain , et de renver- 
ser enfin tout l'édifice de ses sots projets au 

♦ Oh ! si j'avais ce champ pour doubler mon jardin ! 
Si je pouvais un jour, en fouillant mon terrain , 
Découvrir un trésor, comme Theureux Tibère^ 
Qui, de pauvre fermier, devint propriétaire ! 

Trad, de M, le comte Dam.* 
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dénouement, où il se reconnaîtrait dupe de 
lui-même encore plus que des autres. 

La cupidité , la fureur d^accumuler est un 
vice assez commun chez la race humaine. Il y a 
même des espèces d^animaux qui font des amas 
de provisions bien au-delà de leurs besoins ; 
il est vrai qu^ensuite elles les oublient et les 
laissent perdre; en quoi elles sont moins avares, 
ou, si Ton veut, moins prévoyantes que nous. 

Certaines gens décorent leur avidité du nom 
plus relevé d^ambition ; ces gens-là croient de 
très-bonne foi qu^il n^y ^ rien de si beau , rien 
de si admirable que d^être riche ; qu^on ne sau- 
rait jamais Pétre assez ; et que la richesse seule 
donne des droits réels à la considération et à 
Pestime des autres hommes. 

ï^ous avons vu , de notre tems , régner une 
manie de faire fortune promptement, en un 
an y en six mois , en vingt-quatre heures , et 
cela moins pour posséder de grands biens, 
que pour en faire étalage ; ç^a été un des tra- 
vers du siècle , et je ne pense pas qu^il en soit 
corrigé. On veut de Vargent , on en veut beau- 
coup, et toujours, et par tous les moyens, 
pour le prodiguer , pour se procurer toutes 
sortes de jouissances , et wr-tout celle de bril- 
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1er , dé se faire regarder, et de penser qu^ou 
excite Tenvie. 

On peut voir dans ma comédie ces diffé- 
rentes nuances du même vice ; chez M. Jaqui- 
not , c^est le pur an^our de Pargent ; chez ma- 
dame son épouse , Tavarice est mêlée de sotte 
vanité. J^ai eu soin de montrer que ces per- 
sonnages , déjà riches , n^en sont pas plus sa- 
tisfaits, n^en vivent pas en meilleure intelli- 
gence ; qu^ils ont mal élevé leur jeune fille , 
qui marche sur les traces de sa mère , et n^a 
pour elle aucun respect, etc. , etc, 

A ce tableau hideux et ridicule , j*ai opposé 
celui d^un homme heureux ,- parce qu^il est 
raisonnable ; d^un homme qui a préféré à la 
richesse , presque toujours accompagnée d^em- 
b^rras , de servitude , de dégoûts, de désirs sans 
fin , et quelquefois de bassesses et de remords, 
une honnête médiocrité avec la paix de Pâme , 
la santé , la liberté et Pestime de soi-même ; en- 
fin d^un homme qui, ayant bien exaipiné 

Quid pure tranquillei, àonos ne turpe lucellum 
An secrefum iter, etfallentis ^emita pitœ,* 

* Si c'est pfir les honneurs, la gloire, les trésors , 
Ou dans une retraite obscure, 
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a choisi , en connaissance de cause y le secre- 
tum iter. 

Quoique je ne pense pas quUl soit d^obliga^ 
tion rigoureuse pour un poète comique de se 
proposer , dans chacune de ses pièces ^ un but 
moral , il me semble cependant qu^une comé- 
die a un mérite de plus , lorsqu'elle offre de 
sages leçons sous une forme agréable. 

Cette pièce du Trésor^ jouée en janvier i8o4 ^ 
au théâtre de Louvois , y a réussi ; et pendant 
un assez grand nombre de représentations elle 
a paru intéresser et divertir les spectateurs. 

Lors de Pexamen solennel qui fut fait 
en 1809 et 18 10 des ouvrages de littérature , 
de sciences et d'arts qui avaient paru dans les 
dix années précédentes, la classe de la langue et 
de la littérature française donna son suffrage 
à cette comédie , et la jugea digne de Pun des 
prix décennaux qui avaient été annoncés. 

Voici littéralement le jugement qu'elle porta 
sur cette pièce : 

« Le Trésor , pièce en vers par M. An- 

pue notre cœur s'anoblit et s'épure , 
Et qu'on trouve , exempt de remords , 
L'estime de soi-même et la volupté pure. 

Trad. de M. le comte Daru^ 
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» drieux , s^est attiré Pattention particulière 

y> de la classe par des conditions caractéris* 

» tiques de la pureté du genre. On n*en rc- 

» nouvellera point Tanalyse. On se borne à en 

» définir les qualités distinctives. La plus sen« 

)> sible est le ton aisé , spirituel et juste du 

» style , et la couleur gracieuse et variée qaMl 

» répand sur le dialogue ; qualités qu^ont trop 

)> négligées la plupart des écrivains comiques 

7> d^aujourd'hui , comme sHls ignoraient que 

» la diction seule fixe les ouvrages dans un 

» rang éminent et garantit leur durée. La classe 

i> de la langue française accorde par cette rai- 

» son la préférence au Trésor sur les autres 

» objets de son choix , afin de rendre témoi- 

» gnage des efforts qu^elle oppose à tout ce 

» qui pourrait amener la décadence de Part 

» d'écrire. L'exposition de cette comédie , 

» faite par deux frères d'un caractère opposé; 

» l'un savant, doux, honnête et désintéressé; 

» l'autre , négociant cupide et aveuglément 

» sot, rappelle le contraste des Adelphes 

» latins, et les formes élégantes de Térence. 

» L'exécution générale de l'ouvrage participe 

^> tantôt de la facile abondance et de la douce 

» gaité de Collin-d'Hàrleville ; tantôt de la 
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» foCe aimable et de Tironie enjouée de 
» Regnard. On peut dire que Tauteur, dans 
» cette pièce , se place continuellement entre 
» tous deux. Ce que sa fable contient d^in- 
» vraisemblable n^y est imaginé que pour lui 
» prêter une piquante <H*iginalité. Le person- 
» nage déguisé en sorcier, et les coups de 
» baguette divinatoire , en fournissent des 
» exemples ; rien de si piquant sur-tout que la 
» scène où Tun des frères vend à son co^pro* 
» priétaire la moitié d^une maison à partager 
» en leur héritage. L^avide commerçant , per- 
n suadé qu^un trésor y est caché , pousse Ten- 
» chère bien au-delà de la valeur de Tim-- 
» meuble , et risque de sacrifier ainsi sa for- 
» tune réelle à Tappât d^un gain imaginaire. 
3» Cette leçon plaisante et morale n^est pas la 
» seule dont on rie utilement dans cette comér 
» die , à laquelle pourtant manque un nœud 
» plus solide, une contexture plus forte, et des 
» caractères plus approfondis; néanmoins le 
» goût pur qui Ta dictée , la simplicité de sa 
» conduite , le style de son dialogue, dans le* 
» quel on trouve Pesprit qui se montra digne 
» de retoucher la Suile du Menteur de Cor- 
» neille , enfin , sa ressemblance aux bons ma- 
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» dèles , Pont fait désigner à la classe comme 
» ayant le mieux mérité le prix. » 

Ceux qui me connaissent savent combien je 
suis incapable de solliciter, en pareil cas, un 
jugement favorable , de faire même la moindre 
démarche pour Tob tenir ; aussi n'ai-je comiu ce- 
lui-ci que lorsquUl a été communiqué à la classe 
par les commissaires qui Pavaient préparé. * 

Les éloges ne m^ont point aveuglé , et j'ai 
tâché de mettre à profit les observations cri- 
tiques dont j^ai bien senti la justesse. 

J'ai trouvé un moyen , à ce quHl me semble , 
de rendre pbis forte la contexture de la pièce, 
et d'y répandre un intérêt plus vif. 

Dans la pièce , telle que je Pavais d'abord 
composée , ce n'était qu'au commencement du 
cinquième acte que Latour &isait à Cécile la 
confidence du véritable trésor dont elle est la 
légitime propriétaire ; ainsi, pendant les quatre 
premiers actes , le spectateur, ne soupçonnant 
pas même qu'il y eût un trésor dans la mabon , 

* Lors de cette communication ^ je combattis les conclu- 
sions du rapport qui m'ëtait favorable, et je proposai de cou- 
ronner Fume funéraire deGollin<l'HarteYilIe. Cette proposition 
me paraissait de bon goût et de toute justice. On objecta les 
fermes de la loi , qui ne pernieltait d'ad)ugev le prix qu'à une 
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ne pouvait regarder la fable jmagînée par Ger- 
main et ses associes que comme une supposi- 
tion en Pair , et qui cesserait quand les inven- 
teurs de cette fable ne voudraient pas pousser 
Tamusement plus loin. 

Maintenant^ j'ai trouvé moyen de placer 
cette confidence importante dans le premier 
acte ; la connaissance de ce fait justifie , dès le 
commencement de Faction , les bruits qui: ont 
couru de Texistence d^un trésor caché dans la 
maison ; bruits que les intrigans de la pièce 
ont saisis pour en faire un des fondemens de 
leur invention ; la fable acquiert ,par-là plus 
de vraisemblance. D^un autre coté , le specta- 
teur doit craindre que les fripons , en courant 
aprèà le trésor imaginaire ^ ne découvrent et ne 

comédie publiée dans les dix années antérieures. Le rapport 
fut adopté par la classe, et devint ainsi l'expression de son 
opinion. L'article concernant le Trésor avait été rédigé par 
mon confrère M. Lemercier , auteur d*un Cours de Littérature 
dramatique qui a été entendu avec plaisir et avec intérêt à 
rAtbénée de Paris , et qui va paraître imprimé (i) ; cet ouvrage 
de critique , plein de vues neuves , profondes et justes , ne peut 
manquer d'ajouter à la grande réputation que Fauteur s'est 
faite , comme poète dramatique , dans les deux genres de la 
tragédie et de la comédie. 

(i) Le premier yolnme » para. 
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dérobent le véritable. Ainsi les faits se trouvent 
mieux liés entre eux , et présentés de manière 
à occuper , à intéresser davantage. 

A cette correction principale , j^en ai ajouté 
d^autres , et la pièce a reparu sur le théâtre 
Français en juin 1817. 

J'ai eu l'avantage de retrouver à ce théâtre 
M. de Vigny, qui avait joué d'origine au théâtre 
Louvois le rôle de Jaquinot , et qui s'y est fait 
applaudir de nouveau par de la franchise , du 
mordant, par de la force comique sans exa- 
gération et sans chaîne ; tous les autres rôles 
ont été fort bien remplis , et la pièce jouée avec 
cet ensemble qui distingue le théâtre Français ; 
M. Baptiste aîné , dans le rôle de Latour , a 
montré cette profonde intelligence qui lui ap- 
partient ; une aimable bonhomie , une sensibi- 
lité douce , de l'esprit et du savoir sans pédan- 
terie sont les traits qui caractérisent le per- 
sonnage ; ils ont tous été sentis et rendus par 
ce comédien consommé dans son art. 

La pièce a fait plaisir , et a reçu des éloges 
presque unanimes; je pense qu'il m'est per- 
mis d'espérer qu'elle restera au répertoire du 
théâtre Français. 

J'ai dit des éloges presque unanimes ; il 
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faut que j^ajoute , pour dire toute la vérité , 
qu^elle a aussi subi des critiques ; mais si , avec 
les défauts qu^elle a sans doute , il se trouve 
que cette comédie amuse et fasse rire ; si elle 
contient de bonnes vérités dites gaîment , ce 
succès me suffit , et je n^en veux pas davan- 
tage. 

Pourquoi n'avouerais-je pas qu'en même 
tems que je songeais à présenter aux autres 
une morale utile y enveloppée dans une action 
comique, j'avais aussi pour objet de m'en- 
tre tenir moi-même d'idées qui me plaisent , 
de sentimens qui sont les miens , de prin- 
cipes sur lesquels j'ai toujours réglé ma con- 
duite et fondé mon bonheur? 

Qu'on ne croie pas cependant que j'aie eu 
l'intention de me peindre dans le personnage 
de Latour ; je n'ai pas tant de vanité ; c'est plu- 
tôt un modèle que je me suis proposé à imiter 
et à suivre. 

C'est par un pur hasard qu'il se trouve au- 
jourd'hui entre lui et moi une ressemblance de 
profession; j'ai composé le Trésor en i8o3 , 
et dès-lors je me suis avisé de faire de M. La- 
tour un professeur au Collège royal de France ; 
la pièce a été jouée en janvier i8o4 ; or , à 
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cette époque, je ne soupçonnais pas même 
que je dusse jamais être appelé à m'asseoir 
dans une chaire publique ; ce n^est qu^en dé- 
cembre i8o4 que j^ai commencé h donner des 
leçons à TËcole polytechnique ; et ce n^est 
que dix ans après , en 18149 que j^ai été 
nommé à la chaire que j^occupe actuellement 
au Collège royal. 

Cette noble et douce occupation , qui me 
fait un devoir d*étre utile à une jeunesse ai- 
mable et studieuse dont la bienveillante estime 
est ma plus précieuse récompense , convient à 
mon âge , suffît à mon ambition ; et je dis , du 
fond du cœur^ avec Horace et M. Latour : 

Quod saiU est, cui contingii, nil a/nplius optet» * 

* Quand au seul nécessaire il sufBt d^aspirer, 
Au-delà de ce point qu'est-il à désirer ? 

Trad, de M, le comte Dam. 



PERSONNAGES. 



M. JAQUmOT, marchand à Vitry-le-Français, 

Madame JAQUINOT , sa femme. 

CELESTE, leur fille. 

LATOUR , frère de Jaquinot. 

GERMAIN , homme de loi , j 

ADOLPHE, jeune militaire, J ^^ ^^ ^*^"'*- 

CÉCILE DE MÉRY, pupiUe de Latour. 

ÛURBANT , avoué , conseil de Jaquinot. 

HOMBERT , jeune Prussien. 

DUPRÉ , musicien. 

DEFRANCE, notaire. 



La scène est à Paris, chez Latour. 



'^/%^-%f*n,>n^'v%^>/%/%/\/^t%'*n^^/%^t'v*^'*f*f^'%fv%/%i*f*f%/vv%/^^'^*i%f^^ 



LE TRÉSOR, 



COMÉDIE EN CINQ ACTES, EN VERS. 



ACTE PREMIER. 



Le théâtre représente un salon meubla simplement. 



SCÈNE PREMIÈRE- 

LATOUR, JAQUINOT. 

LATOUa. 

Alix)T9s, moQ frère, allons, je vous le dis tout bas: 
Sur un sujet pareil ce ton ne convient pas ; 
Notre père n'est plus: respectons sa mémoire. 

JAQUINOT. 

Je la respecte aussi , comme vous pouvez croire ; 
Mais je voudrais qu'au lieu de n'avoir presque rien , 
Le cher homme , en mourant, nous eût laissé du bien. 

LATOUR. 

11 n'attacha jamais de prix à la fortune. 
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JAQUINOT. 

Tant pis; je dis: tant pis, et mille fois pour une. 

LATOUB. . 

Je suis d'un autre avis. 

JAQUIKOT. 

Je le crois ; un docteur 
Comme vous, n^est-ce pas? un savant! un auteur! 
Tous les biens d'ici-bas ne sont rien pour un sage; 

LATOUR. 

Pardonnez-moi; j'en sais le besoin et l'usage; 
Mais je ne forme point de désirs superflus : 
Je veux le nécessaire , et ne veux rien de plus. 

JAQUINOT. ' 

On appelle cela , je crois, de la morale! 

Elle est particulière , et fort originale. 

Vous , et tous vos pareils , vous êtes de vrais fous , 

Mon frère. 

LATOUR. 

Mais enfin, mon frère, selon vous , 
Le bonheur le plus grand et le plus désirable , 
C'est donc de posséder un bien considérable , 
A force de travaux d'amasser beaucoup d'or, 
Quand on en a beaucoup , d'en amasser encor ? 

JAQUINOT. 

On n'en a jamais trop, entendez-vous, mon frère? 
Nous diCTérons beaucoup d'humeur, de caractère. 
J'ai songé de bonne heure , et d'un soin diligent 
Â me faire un état , à gagner de l'argent ; 



ACTE I, SCÈNE I. 17 

Je quittai, dès quinze ans, la maison paternelle, 
Et suivis le négoce avec ardeur et zèle. 
Vous, plus jeune que moi^ bien loin de m^imiter, 
A je ne sais quels goûts vous laissant emporter, 
Vous vous .êtes jeté dans la littérature, 
Kourri de bel esprit , enrichi de lecture ; 
Dans vos doctes travaux, uniquement plongé, 
Au solide, au réel vous n'avez point songé. 
Moi , je me suis fixé. Vous, d^humeur vagabonde , 
Afin de vous instruire , avez couru le monde ; 
Quand il fut question d'un établissement, 
Je me suis bien gardé d'écouter sottement 
Un penchant amoureux ; enfin j'ai , pour conclure , 
Considéré la dot et non pas la future. 
De vos voyages , vous , à peine de retour, 
Vous vous êtes ici marié par amour. 
Et sans dot. De ma marche et de votre conduite 
Avec moi, s'il vous plait, considérez la suite. 
Là-bas , dans ma province ^ à Vitry-le-Français , 
La maison Jaquinot commerce avec succès. 
Dieu merci , je n'ai pas une grande famille ; 
Et quand il s'agira de marier ma fille 
Unique, à qiii je puis donner vingt mille écus, 
Mous ne manquerons pas, je crois , de prétendus;. 
Déjà , pour un notaire on me l'a demandée ; 
Mais j'ai mieux que cela pour elle dans l'idée. 
Vous , avec trois garçons , n'en ayant pas assez , 
D'une étrangère encor vous vous embarrassez ; 
II. a 
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Cette orpheline à qui mon père , trop facile , 
Chez lui, par charité, daigna donner asile, 
Yous la gardez , je gage ? . 

LATOUn. 

Oh! oui. Depuis long-tems, 
Je la vois du même œil que mes propres enfans. 
Elle est charmante; elle est raisonnable, sensible.... 

JAQUINOT. 

Et yous la marierez ? 

LATOUB. 

J'y ferai mon possible. 
C'est la fille, après tout, de monsieur de Méry, 
Qui fut de notre père et l'élève et l'ami. 
Chargé d'un grand emploi , maître d'un bien immense. 
Il fut forcé de fuir et de quitter la France , 
Laissant à son ami sa fille 

LATOUR. 

Et non son bien. 
Vous la donnez peut-être au jeune prussien, 
A ce monsieur Hombert, votre pensionnaire ? 

LATOUR. 

Moi, j'y consentirai s'il parvient à lui plaire. 
Elle est majeure et libre , et selon son désir 
J'ai de bonnes raisons pour la laisser choisir. 

JAQUIIÏOT. . - 

Et la dot ( car voilà la chose essentielle ) , 
Où la prendrez-yotts ? Hein F 
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LATOUR. 

Que sait-on , sî , pour die , 
Je ne trouverai pas , par bonheur, un moyen 
De Mais dispensez-moi de m^expliquer. 

JAQUINOT. 

Fort bien. 
Généreux et discret!... Allez, mon pauvre frère , 
Vous n'aurez jamais rien avec ce caractère ; 
Moi, je m^enrichirai ; je marche vers ce but, 
Tandis que vous , savant , membre de Tlnstitut , 
Etes en grand péril de voir votre vieillesse 
Tomber dans un état voisin de la détresse; 
Et voilà ce que c'est, pour venir à mon point, 
D'avoir de la conduite ou de n'en aVoir point. 

LATOUR. 

Il est vrai ; j'aurais dû vous prendre pour modèle , 
Et vous gagnez beaucoup, mon frère , au parallèle. 

JAQUINOT. 

Ma foi , je ne vois pas ce que vous y gagnez : 
Le bien qu'en apparence ici vous dédaignez , 
N'en est pas moins l'objet que chacun se propose ; 
Je vois qu'il mène à tout , quJil sert à toute chose , 
Que dans le monde il est d'estime accompagné ; 
On ne s'informe point comment il est gagné. 
Je vois , dans un logis , quand quelqu'un se présente , 
Par l'accueil qu'on lui fait, combien il a de rente ; 
Est-ce un Crésus? chacun parait en faire cas; 
Et si c'est un fripon, on le dit, mais tout bas. 
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Les richesses font tout , et la philosophie 

Les convoite, ou les flatte , ou bien leur porte envie; 

LATOUR. 

Sans être un philosophe , au moins suis-je fort loin 

De convoiter des biens dont je n'ai pas besoin; 

La médiocrité , dont je fais mes délices, 

Rend les hommes meilleurs : moins d'argent, moins de vices . 

JAQUINOT. . 

Meilleurs ?.. je vous arrête. . . Eh ! lorsqu'on est sansbien. 
De prouver sa bonté l'on n'a pas le moyen ; 
On ne peut pratiquer alors la bienfaisance. 

LATOUB. 

La pratique-t-on mieux au sein de l'opulence ? 
Soyez de bonne foi; je m'en rapporte à vous; 
Voyons ce qui se fait , mon frère , autour de ngus : 
Le pauvre aide le pauvre avec un zèle extrême , 
Compatissant aux maux qu'il éprouve lui-mAne ; 
Le riche à de. faux goûts se laissant entraîner, 
Dissipe on thésaurise , et n'a rien à donner. 
Cela fut de tout tems comme au tems où nous sommes. 

JAQUINOT. 

Mais, vous, qui raisonnez sur les vices des hommes. 
Mon très-cher philosophe, au moins, dans vos vieux ans, 

m 

Qui prendra soin de vous ? 

LATOUR. 

N'ai-je pas mes enfans ? 
J'ose compter sur eux. 
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JAQUINOT. 

Oui , comptez-y ! 

LÂTOUR. 

Mon frère , 
Je dois penser aipsi; car j'eus soin de mon père. 
Mes enfans me rendront la pareille. L'alnë, 
Vers rëtude des lois , par son goût entraîné , 
Au palais est déjà connu pour bonne tête , 
Pour sage , pour instruit , sur-tout pour homme honnête. 
Le second de son père a suivi les penchans; 
La science est Tobjet de ses travaux constans; 
Pour observer, s'instruire, à présent il voyage , 
Et fait ce que je fis lorsque j'avais son âge. 
Le dernier, mon Adolphe , est un brave , un soldat ; 
Ses. talens, son courage , ont bien servi l'Etat; 
Sur le champ de bataille on l'a fait capitaine. 
Mon espérance en eux ne saurait être vaine : 
Tous trois se souviendront , comme des fils bien nés , 
Qu'ils doivent tout aux soins que je leur ai donnés. 

JAQUINOT. 

Je le souhaite, moi, plus que je ne l'espère. 

Mais vous-même, pour eux, vous n'êtes pas bon père., 

LATOUR. 

Moi? 

JAQUINOT. 

Vous. Si VOUS l'étiez , vous vous occuperiez 
Du bonheur de vos fils , et vou$ travailleriez 
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Non poar vous, mais pour eux; un pire de famille 
Se doit à ses enfans : moi , je songe à ma fille. 

LÂTOUR. 

Voilà ce que Ton dit. Mais il faut convenir 
Que c'est pour soi d'abord qu'on cherche à s'enrichir. 
L'ombre d'une vertu couvre souvent un vice, 
Et l'amour paternel déguise l'avarice. 
. Je chëris mes enfans; mais je puis bien, )e croi, 
Suivre pour ^ux le plan que }'ai suivi pour moi... 

JAQUINOT. 

Vous n'en démordrez pas , vous l'avez dans la tête, 
Et vous trouvez toujours une réponse prête. 
Laissons cela. Parlons d'affaires , une fois. 

LATOUR. 

Soit. 

JAQUINOT. 

Notre père est mort depuis plus de six mois ; 
De rester à Paris, à la fin je me lasse... 

LATOUa. 

Cela se peut. 

JAQUINOT. 

Voilà près d'un mois que j'y passe ; 
J'apportai , quand je vins , trois cents louis comptant , 
Et je ne vois finir encor... que mon argent. 
II ne faut pas venir à Paris en famille ; 
J'ai mal fait d'amener et ma femme et ma fille : 
Vous nous avez chez vous reçus , nourris , logés , 
Et mes fonds n'en sont pas beaucoup mieux ménagés ; 
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Car ma femme dépense !... Et sa fille l'imite ! 
Ce n'est qu'en m'en allant que f en puis être quitte. 
Tenez , cette maison que mon père habitait , 
De la succession est le meilleur effet. 

LATOX7R. 

Oui. 

JAQUINOT. 

Mous la partager, cela ne se peut guère. 
En deux mots , youlez-vous me la céder, mon frère ? 

LATOUR. 

Vous céder ? 

JAQUinOT. 

La moitié qui vous en appartient , 
En vous payant le prix qui de droit vous revient^ 
Ce qu'on nomme la soulte. 

tATOUB. 

Eh ! mais, tout au contraire. 
C^est roffre, justement, que \e comptais vous faire. 
Je garde la maison en acquérant vos droits; 
Si vous y consentez... 

JAQUINOT. 

Oh! non pas... Toutefois ^ 
Ce n'est pas que j'en aie une bien grande envie... 

LATOUIL 

m 

Tout mon désir, à moi, c'est d'y finir ma vie--- 
Mais j'aperçois Cécile. 
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SCÈNE IL 

CÉCILE, JAQUINOT, LATOUR, 

LâTOUR. 

Ah! c'est TOUS, mon enfant ! 
J'ai besoin de causer avec vous un instant. 
Mon frère, laissez-nous. 

JA<^UINOT. 

Mais la maison, mon frère? 

IiÂTOUR. 

J'incline à la garSer, s'il faut être sincère. 

JAQUINOT. 

Allons 9 je le vois bien , vous voulez contester ! 

Mon avoué Durbant la fira liciter. 

C'«st un homme d'esprit, fort habile en affaires... 

LÂTOUR. 

Sur ces matières-là » moi , ]e ne le suis guères. 
Mais à mon fils Germain je m'en rapporterai. 
Ce qu'il décidera, je m'y conformerai. 

JAQUINOT. 

Eh bien! voilà parler en homme raisonnable. 

LATOUR. 

Tout cela peut au moins se faire à l'amiable. 

JAQUINOT. 

A l'amiable, soit. 
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LÂTOUR. 

Bonjour , mon frire. 

JAQUINOT. 



Adieu. 

( Ja^înot tort. ). 



SCÈNE III. 



LATOUR, CÉCILE. 

LATOUK. 

Je TOUS ai fait prier de venir en ce lieu. 

CÉCILE. 

Vos ordres en tout tems me trouveront docile. 
Que voulez-vous de moi , mon cher tuteur ? 

LATOUR. 

Cécile , 
Sur un grave sujet, si vous le voulez bien ^ 
Il faut que nous ayons ensemble un entretien, 
n peut être pour vous d'une grande importance. 
Si mon père autrefois pris soin de votre enfance f 
Si jusques à sa mort il a veillé sur vous , 
Si je Tai remplacé dans un emploi si doux, 
Le moment est venu d'achever mon. ouvrage. 
Ma. chère, vous avez vingt et un ans; c'est Tâge 
Où vous pouvez vous-même user de tous vos droits. 

CECILE. 

De quels droits puis-je user, moi qui n'ai rien, je crois ? 
Dès Tenfance orpheline , et des miens séparée y 
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Mais dans votre maison par bonhenr demeurée, 

Je dus à votre père , à vous-même , des soins 

Tels que pour son enfant peut-être on eût fait moins. 

LATOUR. 

Mon père aimait beaucoup sa petite pupile ; 
Ensuite il m'a légué le bonheur d'être utile. 

CÉCILE. 

Il est vrai; mais de peur^'en être embaitassé, 
Tout autre à ce legs-là sans peine eàt renoncé. 

LATOUR. 

Causons; et parlez-moi sincèrement, ma chère. 

CÉCILE. 

Vous savez qu'avec vous je suis toujours sincère, 

LATOUR. 

Si l'on vous proposait ? 

CÉCILE. 

Eh ! ipioi donc ? 

LATOUR. 

Un mari. 
Vous ne répondez pas? A votre vieil anû 
Osez vous confier. . 

CÉCILE. 

Vous-même , je vous prie , 
Dites-moi : sans fortune est-ce qu'on se marie P 

LATOUR. 

Quelquefois; et d'ailleurs, qui sait si, par hasard ^ 
Vous n'en avez pas une ?. '. . Oui , vou&« 
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CÉCILE. 

Moi? 

LATOUR. 

Tôt OU tard 
n peut vous en venir une honnête , complète. 

CÉCILE. 

Vous TOUS moquez de moi. 

LATOUR. 

Non , je vous le répète^ 
En un mot, que cela ne vous tourmente point... 
L'hymen vous convient-il ? voilà l'unique point. 

CÉCILE. 

Ne plaisantez donc pas une pauvre orpheline. 

LATOUR. . 

Cécile , n'allez pas croire que je badine. 
Rien n'est plus sérieux ; j'ai voulu vous parler 
D^un secret important qu*il faut vous révéler. 
Il est tems qu'aujourd'hui vous en soyez instruite. 
Vous réglerez vous-même après votre conduite. 

CÉCILE. 

Que est donc ce secret ? 

LATOUR. 

Je ne vous dirai rien 
Qui ne soit très-exact; écoutez-moi donc bien. 
Mon père ayant été le gouverneur du vôtre , 
Des sentimens bien chers les joignaient l'un à l'autre ; 
L'élève parvenu dans un âge plus mûr , 
Dans son ancien mentor trouvait un ami sûr^ 
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Enfin, lorsqu^il partit, sans qu'il lui fût possible 
De prévoir son retour, en ce moment terrible , 
II vous laissa , ma fille , aux mains de son ami , 
Avec cent mille ëcus. Us sont bien près d'ici. 
En argent, en bijoux de valeur peu commune , 
Un coffret précieux contient votre fortune. 
Votre père en partant , victime du destin , 
Et comme rien alors ne lui semblait certain, 
Pour mieux vous assurer cette somme laissée, 
Défendit qu'elle fût aucunement placée; 
II en chargea mon père ,« et sans autre recours , 
n voulut qu'en nature on la gardât toujours. 
De plus , il ordonna d'une manière expresse 
Qu'on ne vous laissât pas vous croire de richesse ; 
Et que, vous élevant avec simplicité , 
On éloignât de vous la folle vanité. 
Avec vous un tel ordre était peu nécessaire ; . 
Mais ce qu'il a prescrit , nous avons dû le faire. 
Enfin on vous devait dire la vérité 
Quand vous auriez atteint votre majorité. 
Vous y voilà , ma fille , aujourd'hui parvenue ; 
De vous votre fortune est maintenant connue ; 
C'est à vous d'en user, à vous de réfléchir; 
Vous êtes raisonnable et saurez bien choisir. 
II vous faut un époux ; que votre cœur déèide^ 

CÉCILE. 

Eh! quoi? n'êtes-vous plus mon tuteur et mon guide? 
Et quand tout mon bonheur dépend d'un choix pareil > 
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Ne Eecevrai-je pas de vous un bon conseil ? 

LATOUR. 

Un conseil , soit. Mais rien qui vous force et yous gène. 

CÉCILE. 

Moi , riche ? en yërité , je ne le crois qu'à peine. 

LATOUa. 

Quelqu'un vient? 

CÉCILE. 

C'est Adolphe! 

SCÈNE IV. 

Les mêmes, ADOLPHE. 

LATOUR. 

Ah ! tu viens m'avertîr? 

ADOLPHE. 

Oui , mon pire; avec vous je suis prêt à partir. 
H'est-il pas tems d'aller au collège de France 
Donner votre leçon ? 

LATOUR, tirant M montre. 

Ëfa ! oui.: l'heure s'avance* 
Adieu, ma chère enfant. 

ADOLPHE, nlnant Cécile. 

Mademoiselle , adieu. 

LATOUR, ^ Cécile. 

Je vous laisse en sortant de quoi rêver un peu. 



I 
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SCÈNE V. 

CÉCILE seule. 

QuMmporté cet argent que le hasard m^envoie ? 
Est-ce lui dont j'attends mon bonheur et ma jpie ? 
Mon cœur n'est, grâce au ciel, avare ni léger; 
Ce n'est pas un peu d'or qui le fera changer. 
Je ne sais ce que j'ai... quelque chose m'afflige; 
Je suis près de pleurer. . . Adolphe !. . . Mais , que dis-je ? 
Si quelqu'un m'entendait!... je suis folle, je croi... 
Je m'occupe de lui... s'occupe-t-il de moi? 
Point du tout, et son cœur garde un repos qu'il m'ôte. 
Cependant j'ai cru voir... Maison vient. C'est notre hôte. 
Et le frère d'Adolphe. Il rit de tout son cœur, 
Monsieur Germain. Il est toujours de bonne humeur. 

SCÈNE VI. 

CÉCILE, GERMAIN qui entre en riant, 

HOMBERT. 

GERMAIN. 

Bonjour, Mademoiselle. On me dit que mon père , 
N'est pas à la maison ? 

CÉCILE. 

Non plus que votre frère. 

( Elle s^asiied devant ton mltiet ï broder et traTaillc. ) 

GERMAIN. 

Eh! oui ; c'est aujourd'hui le jour de la leçon ; 
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Moi 9 je n'y songeas pas; Adolphe est un garçon 
Qiû se plait à Tëtude et qui cherche à s'instruire. 

HOMBERT. 

On ne peut en tout point mieux que lui^e conduire. 
J'observe avec plaisir beaucoup de jeunes gens 
Qui savent comme lui bien employer leur tems« 

GERMAI19. 

Il est sensé malgré son état et son âge. 

La jeunesse à Paris n'est pa$ toute aussi sage. 

nOMBERT. 

Mais dans cette jeunesse un grand ndmbre, du moins, 
A d'utiles objets applique tous ses soins ; 
Si je vai)s visiter une btblioithèque , 
Consulter un vieux livre , une édition grecque , 
Ce sont des jeunes gens que j'y vois travailler 
En grand nombre , en silence écrire , calculer, 
Avides de savoir, méprisant l'ignorance ^ 
Promettant , en un mot , des hommes à la France. 
Quant aux fats qu'on disait à Paris si nombreux , 
On n'en trouve plus guère, et l'on se moque d'eux. 

CERMAIN. 

C'est parler de Paris en termes fort honnêtes ; 
Vous êtes donc content du pays où vous êtes ? 

HOMBERT. 

Sur-tout de la maison que j'habite , mon cher ; 
Tout dans cette demeure est fait pour m'attacher : 
L'entretien instructif de monsieur votre père , 
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L'aimable loyauté de yotre jeune frère , 
Et la grâce touchante, et le charmant esprit 
DeCë«iIe!... 

CÉCILE. 

Monsieur!... 

GERMAIN. 

Teneâ: , elle rougit l 

CÉCILE, «e le^nt. 

Ne parlez point de moi, Messieurs, je vous en prie; 

Je suis peu faite au ton de la galanterie; 

Continuez plutôt la conversation 

Sur le goût de 1- étude et de rinstruction, 

Ce goût que vous avez, et qu'Adolphe partage. 

HOMBERT.. 

Oui. Mais ces yeux si vifs et ce charmant visdge 
Méritent bien aussi qu'on en parle , je crois. 

CÉCILE. 

On veut me renvoyer, et je m'en aperçois. 

GERMAIN. 

M'afHigez pas Cécile. Elle nous est bien chère. 
C'est pour nous une sœur. 

CÉCILE. 

Sans adieu , mon cher frère . 

(Elle fort.) 

SCÈNE VII. 

GERMAIN, HOMBERT. 

GERMAIN. 

Entre nous , mon ami , l'aimeriez-vous un peu ? 
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nOMBERT. 

J'y serais disposé , )e vous en fais l'avea , 
Si je pouvais songer à m^ëtablir en France. 
Mais votre frère aurait , \e crois, la préférence. 

GERMAIN. 

Adolphe?... vous croyez? 

HOMBERT. 

J'en suis presque certain , 
Et n'en suis point jaloux. Mais , de grâce , Germain , 
Revenez au récit que vous vouliez me faire 
Quand nous sommes entrés. 

GERMAI17. 

Je vais vous satisfaire , 
Et vous y prendrez goût : car je vous connais bien ; 
Tout en gardant Tair froid , le flegme prussien , 
Vous aimez Tépigramme, et vous pincez sans rire. 

HOMBEHT. 

Oh! beaucoup moins que vous . Mais que vouliez-vous dire ? 

GERKAIlï. 

Or écoutez-môi bien; je ne meQs pas d'un mot. 
Vous saurez qu'à Paris , mesdames Jaquinot , 
Ma tante et ma cousine , entre autres ridicules , 
Ont apporté celui d'être des plus crédules. 
En £atce de chez moi , loge dans un grenier, 
Une sorcière illustre, oracle du quartier. 
Dans son noble taudis souvent la foule abonde ; 
On vient la consulter de l'autre bout du monde. 
II. 3 
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HOMBERT. 

Peut-on sMmaginer qu'au milieu de Paris , 
Séjour et rendez-vous de tant de gens instruits, 
On donne en ces travers dans le tems où nous sommes ? 

GEHMÂIN. 

Comment ? Chez ma sorcière il va même des hommes , 
Et beaucoup. On les trompe , allez , sans grand effort : 
Ce sont leurs passions qui les trompent d'abord. 
L'avarice , et Porgueil , et Tamour sont crédules. 
Pour moi, je ris des gens quand ils sont ridicules. 
Un matin que j'étais à travailler chez moi , 
, Seul, dans mon cabinet, tout-à-coup j'aperçoi 
Ma tante Jaquinot, ma cousine Céleste... 

HOMBERT. 

Céleste? en vérité, le nom n'est pas modeste».. 

GERMÂIK. 

De l'antique sibylle aborder le séjour. 

HOMBERT. 

Bon! 

GERMAIIT. 

Après leur départ , j'y courus à mon tour, 
Et pour quelques écus , comme vous pouvez croire , 
J'obtins de leurs secrets l'intéressante histoire. 
On m'apprit qu'à Paris , leurs vœux prenant l'essor, 
N'aspiraient à rien moins qu'à trouver un trésor. 

HOMBERT. 

Un trésor ? 
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GERMAIN. 

Vous sentez que la deyineressé 
Leur a, pour leur argent, promis force richesse. 
Sachant chez mes parens cet espoir éveillé, 
Là-dessus aussitôt^ma tête a travaillé. 
J^ai même pris conseil , pour mieux leur faire pièce , 
D'un vieil original d'une plaisante espèce... 

ff 

HOMBERT. 

Quel est-il ? 

GERKAIN. 

Autrefois il m'a donné leçon , 
Quand )e voulais apprendre à* jouer du basson; 
Il est musicien : c'est Dupré qu'il se nomme ; 
Ivrogne s'il en fut , d'ailleurs fort honnête homme , 
Qui m'aime tout-à-fait , et qui , par amitié , 
Yient manger mon dtner sans en être prié. 
Kous avons , à nous deux , fait un plan magnifique , 
Dont l'exécution peut devenir comique. 
Peut-être on vous a dit déjà plus d'une fois , 
Que cette maison-ci fut louée autrefois 
A milord Kilbourden /vieil avare , hypocondre , 
Qui l'habita cinq ans, puis repartit pour Londre. 
De plus, lorsqu'il partit, voici quinze ans passés, 
On sema des propos , par les sots ramassés , 
Qu'il laissait un trésor enseveli sous terre , 
Dans cette maison-ci qu'acheta mon grand-père. 
Or, pour notre projet cela nous a suffi. 
Mons Dupré, déguisé sous le nom de Bouffi, 
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Cuisinier de milord quand il était en France , 
Revenu d'Angleterre après quinze ans d'absence , 
Avec un grand mystère est allé' chez Durbant , 
L'avoué de mon oncle ; et là , très-gravement , 
A fait un long récit, une fort belle histoire, 
Dont j'avais pris le soin de charger sa mémoire : 
Que lui seul , en secret , il aida ce vieux lord 
A cacher dans la terre, en ces lieux, un trésor; 
Qu'étant sorti de France à cause de la guerre, 
Milord, après quinze ans, est mort en Angleterre, 
Où lui , son cuisinier, l'ayant suivi toujours , 
Ne l'a jamais quitté jusqu'à ses derniers jours; 
Que ce lord n'a laissé veuve, enfans, ni famille. 
De sorte qu'aujourd'hui , toute la pacotille , 
Le trésor, tel qu'il est, bijoux, argent comptant, 
Of&e un bel héritage au premier occupant. 

HOMBERT. 

Ils ont , de bonne foi , pu croire un pareil conte ? 

G EH M A 119. 

Oh! jamais foi ne fut plus pleine ni plus prompte. 
Dupré , de son côté , doit encore m'aider ; 
Mais ce n'est pas assez : il faut nous seconder, 

HOMBERT. 

Qui? Moi! 

GERMAI19. 

Vous. Dans la pièce on vous destine un rôle. 
Plus nous serons d'acteurs, plus elle sera drôle. 
Moi , j'ai compté sur vous^ 
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HOMB£RT. 

Aurai-je le talent 
Qu'il faudrait pour jouer ?. . , 

GERMAIN. 

Vous serez excellent. 
Apprenez , en deux mots , comme il faut vous conduire. 
J'ai gagné la sorcière et pris soin de l'instruire. 
Ma tante, qui n'a pas toujours eu cinquante ans, 
A , dit-on , profité des jours dç son printems ; 
De Vitry-le-Français les galantes chroniques , 
Gardent de ses amours les récits yéridiques , 
Et l'on m'en a souyent raconté plus d'un trait. 
J'ai charitablement mis la sorcière au fait. 

BOMBE HT. 

A meryeille. 

GERMAIN. 

A présent, voici qui tous concerne. 
Je ne vous offre pas un rôle subalterne. 
Au sujet du trésor, quand on y reviendrait. 
Au diable j'ai prescrit comment il répondrait : 
Auprès de la famille , à Paris réunie , 
Se trouve heureusement un homm^ de génie, 
Qui possède de l'art et le fort et le fin , 
Un savant étranger, monsieur Hombert enfin... 

HOMBERT. 

Allons donc ! vous voulez qu'ici l'on me consulte ? 

GERMAIN. 

Il trouve les trésors par la science occulte... 
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HOMBE&T. 

Quoi ! VOUS me transformez en devin , en sorcier ? 

GERMAIN. 

Ne vous en plaignez pas ; c^est un très-bon métier. 
Cependant à mon père , aussi bien qu'à mon frère , 
Il faut de tout ceci faire encore un mystère. 

HOMBERT. 

Mais quel est votre but , enfin? 

^ERMAlIï. 

De m^amuser. 
De leur crédulité je pourrais abuser. 
Mais je n^en ferai rieii ; ce tour doit les instruire 
Jusqu'où devrais fripons auraient pu les conduire. 
Et puis je suis si las d'entendre , à tout moment ^ 
Mon oncle nous parler de fortune et d'argent!... 
Sur ce chapitre il est si fort déraisonnable , 
Que sa cupidité me rend très-excusable. 
Voyons; acceptez-vous? 

HOMBERT. 

Soit. Je suis curieux 
De voir votre succès. Je ferai de mon mieux. 

GERMAIN. 

Fort bien. En ce moment ma tante est chez la vieille, 
Qui , d'après mes leçons, lui répond , la conseille. 
Moi 9 je ne puis ici m'arrétêr plus long-tems; 
Des afTàires ailleurs réclament mes instans. 
Je vous quitte. Je veux que vous ayez la vogue 
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Avant un mois d'ici. Salut, grand astrologue. 

HOMBERT. 

Le beau titre ! Au revoir. 

SCÈNE VIII. 

HOMBERT seul. 

Il faut donc, à présent , 
Me faire un maintien grave , un langage imposant , • 
Pour mieux tromper les gens, entrer dans leurs chimères. 
Me voilà charlatan; j'ai beaucoup de confrères. 
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ACTE II. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

JAQUINOTseul. 

DuRBATîT n'arrive pas,.. Ce retard m'mquiètc..... 

Mon esprit est troublé d'une crainte secrète 

S'il était vrai , pourtant , qu'un trésor ignoré 
Fût dans cette maison quelque part enterré ! 
Et si de le trouver Dieu nous faisait la grâce ! 
Que cela nous mettrait dans une heureuse passe ! 
Nous voyons tous les j^ours des gens à qui le bien 
Tombe comme en donnant , arrive en moins de rien. 
Pourquoi n'aurais-je pas de fortune pareille ? 
La richesse , à coup sûr, me siérait à merveille! 
Quand je ne trouverais ici ... qu'un million!... 
Je m'en contenterais.... J'ai peu, d'ambition.... 
Durbant m'a procuré déjà de bons indices; 
II est vrai qu'il se fait bien payer ses services ; 
Mais quoi ? cela n'est rien si nous réussissons ; 
Personne , excepté nous, n'aies moindres soupçons... « 
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SCÈNE II. 

JAQUINOT, DURBANT. 

JÂQUII^OT. 

Ma foi ! j'allais chez vous. 

DURBAIÏT. 

Vous connaissez mon zèle ; 
J'accours moi-inéme . 

JAQUINOT. . 

Eh bien ! Durbant, quelle nouvelle? 

DURBANT. 

Bonne, très-bonne. Mais, d'abord, votre santé? 

JAQUINOT^ 

Je me porte fort bien. 

DURBANT. 

« 

J'en suis très-enchanté. 
£t Madame? 

JAQUINOT. 

A merveille. 

DURBANT. 

Et votre aimable fille ? 
Car je prends intérêt à toute la famille. 

JAQUINOT. 

Très-oblîgé. Mais quoi ! qu'avez-vous sous le bras ? 
Que vois-je Hh ^" - 

DURBANT. 

Comment! vous ne devinez pas? 
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JAQUIlïOT. 

Serait-ce?.. 

Eh! oai.yraiment. 

JAQUINOT. 

Ah ! quel bonheur extrême î 
Le fameux portefeuille ? 

DURBAIÏT. 

Oui 9 mon ami , lui-même. 
Dès que j'ai pu l'avoir, chez yous je suis yenu. 

JAQUINOT. 

Que je me tiens heureux de yous ayoir connu! 
A mon ami Durfaux je dois cet avantage ; 
Il yante yos talens , dont il a fait usage. 
Il a manqué deux fois; mais il s'est releyé. 

BURBAKT. 

Il jouit d'un grand bien par mes soins conservé. 

JAQUII^OT. 

De tous 'ses créanciers aucun ne peut lui nuire; 
A prendre dix pour cent vous sûtes les réduire ; 
Enfin il est tranquille ; et , par votre moyen , 
Sans les ayoir payés , il ne leur doit plusi rien. 
Voilà ce qui s'appelle arranger une affaire. 

BURBA^T. 

Fi donc ! vous yous moquez , rien n'est plus ordinaire;. 
Il me fallait pour yous hien plus d'habileté ; 
Oh ! ça , peut-on ici parler en sûreté ? 
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JAQUIMOT. 

"Eh ! oui; nous somnies seuls. 

J'ai bien eu de {a peine ; 
Je cours depuis huit jours presque sans prendre haleine. 
Je quitte dans l'instant notre donneur d'avis; 
Chez un restaurateur, en tête-à-tête assis , 
J'ai d'un bon dé jeûner payé son bavardage. 
S'il mange et boit beaucoup , il jase davantage. 
Il m'avait déjà dit l'histoire du trésor , 
Et vient , tout de nouveau , de me la dire encor. 
J'en sais présentement les détails, l'origine; 
Chez milord Kilbourden étant chef de cuisine... 

JAQUINOT. 

Allez-vous, comme lui , mon cher , vous répéter ? 
N'avez-vous pas déjà pris soin de me (Donter 
Que ce Bouffi vous vint faire un jour confidence 
Du trésor dont lui seul doit avoir connaissance , 
Et d'un vieux portefeuille entre ses mains resté , 
Qui pourrait , sur ce fait , donner quelque clarté ? 

DURBANT. 

L'événement répond juste à la conjecture ; 
Voyez le double fond , la double couverture 
Du portefeuille. 

JAQUINOT. 

Ah ! ah ! vous l'avez donc ouvert ? 

durba:st. 
Oui, vraiment! 
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Et dedans, qu'ayez-yous dëcoayert? 
Un tris-joli dessin, que yoici; 

JAQUINOT. 

Belle affaire ! 
Un dessin ! et qne diantre en prétendez-yous faire ? 

durbaut. 
Doucement , s'il yous plaît ; que représente-t~il ? 

JAQUIIÏOT. 

Mais... c'est comme un tableau. 

DVRBAINT. 

Yous êtes fort snbtil. 
C'est cette maison-ci. 

JAQUINOT. 

Cela pourrait bien être. 

DURBANT. 

Regardez bien. 

JAQUINOT. 

Eh! oui; je crois la reconnaître. 

BURBANT. 

Et cette inscription que yous y oyez au bas.,. 
Hein, sayez-yous l'anglais? 

JAQUII90T. 

Non, je ne le sais pas« 

BXJRBANT. 

My soûl is in that place. 
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JAQUIKOT* 

Et cela si^fie ? 

DURBÂIÏT. 

Mon ame est en ce lieu. C'est une allégorie. 

JAQUII90T. 

Allégorie ! 

Eh ! OUI , cette ame est le trésor; 
Un ayare n'a point d'autre ame que son or. 

JÂQUIÏIOT. 

Ah! oui, cela s'entend. Le trait est des plus rares. 

DURBANT. 

Oh! vraiment, ces Anglais sont quelquefois bizarres. 
Mais regardez encor... ce côté du dessin.... 
Là... reconnaissez*yous , vers le bout du jardin, 
Ce petit bâtiment qui 'servait de remise 
Autrefois?... 

JAQUINOT. 

Il est vrai... voilà la porte grise!... 

DURBAI^T. 

Un caveau très-étroit est sous ce bâtiment. 
Et Bouffi croit très-fort que c'est là justement. 
Qu'en cherchant avec soin on doit trouver la somme. 
Mais je veux , dès ce soir, conduire ici cet homme , 
Et lui faire à loisir examiner ces lieux. 

JAQUINOT. 

C'est juste ; car alors il nous dira bien mieux... 
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En tout cas, il importe au succès de l'affaire 
D'être ici maître unique et seul propriétaire > 
Et 9 si^'on n'avait pas d'indices assez sûrs , 
De pouvoir à son gré fouiller, percer les murs , 
Chercher partout, enfin. 

JAQUINOT. 

Je l'avais dans l'idée ; 
Mais à présent, mon cher, c'est chose décidée; 
J'achète la maison. 

Oh ! ne la manquez point. 

JAQUINOT. 

J'ai tantôt pressenti mon frère sur ce point. 
Il ne veut point céder ses droits ; il est tenace. 

DURBAX^T. ' 

Que ce ne soit point là ce qui vous embarrasse ; 
Il faudra là--dessus qu'il entende raison. 
PTous pouvons le forcer à vendre la maison. 
J'ai concerté la vente avec mon cher confrère , 
Germain, votre neveu, qui gouvernée son père. 

JAQUINOT. 

Puis il est autre chose encore que je crain. 

DURBAT^T. 

Quoi? 

JAQUINOT. 

S'il apprend un jour ( car tout se sait enfin) 
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Qu'un trésor s'est trouvé chez défunt notre pire , 
Il en réclamera sa moitié. 

DURBÂlïT. 

Bon! chimère! 
Votre père? un trésor! lui que Ton sait fort bien 
N'avoir eu de ses jours Tesprit d'amasser rien ! 
Puis la loi Thésaurus j au Digeste, nous prouve 
Qu'un trésor appartient à celui qui le trouve. 
Vous craignez de vous voir riche aux dépens d'autrui ? 
Vos scrupules vous font un honneur infini ^ 
Rien ne me charme autant que la délicatesse; 
Pensez-vous que je donne un conseil qui la blesse? 
A son co-héritier pourquoi feraitH>n part 
D'un bien qu'on n'attend pas, et qui vient par hasard? 
C'est la succession seule que l'on partage. 

JAQUINOT. 

Il est vrai : le trésor n'est pas de l'héritage. 

DURBANT. 

Et ce trésor pourrait encor vous échapper ; 

Nous croyons le tenir ; nous pouvons nous tromper. 

Vous faites un contrat qu'on nomme aléatoire : 

La chose est fort honnête , et vous pouvez m'en croire. 

JAQUIlSiOT. 

Oui; c'est honnête. Allons. Soyez donc diligent. 

DURBANT. 

C'est mon fort. . . Vous allez me compter quelque argent? 

JAQUINOT. 

Quoi ! de l'argent ? 
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BURBAKT. 

Sans doute ; U est bien nécessaire. . é 

JÀQVtNOt. 

Voilà, mon chet Durbant, votre mot ordinaire. 
Vous demandez; toujours de l'argent, et déjà... 

DURBAI7T. 

C^est que Ton ne fait rien, mon ami, sans cela. 
Songez-y bien: ce n'est qu'en semant qu'on recueille; 
Croyez-vous que j'aie eu pour rien le portefeuille ? 
Et ce Bouffi, l'aurais-je au besoin fait parler. 
Si je n'avais eu soin de le bien régaler ? 
Beaucoup de gens à jeun sont d'humeur intraitable , 
Dont on fait ce qu'on veut quand on les tient à table. 
Il est de ces gens-là. Je dois le voir encor 
Et lui payer... 

JÂQUINOT. 

Allons. 

BURBANT. 

Il s'agit d'un trésor. 
Après tout. . . Mais on vient. . . N'entends-jepas Madame ? 

JAQUINOT. 

Oui. C'est elle qui rentre. Oh! ça, que pour ma femme 
Tout ceci, cher Durbant, soit toujours un secret. 

DURBA19T. 

Toujours. 

JAQUINOT. 

C'est que Dieu sait comme elle en userait! 
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Ses dépenses déjà me mettent en colère!... 
Et combien yons fant-il , à i^us ?. . . 

DURBANT. 

Une misère , 
Vingt-cinq lonis. 

JAQUINOT. 

Allons , je vais vous les compter. 
Venez. Voici Madame ; il la faut éviter. 

( Ib sortent tons deux. ) 

SCÈNE III. 

M" JAQUINOT, CÉLESTE. 

M"»« JAQUINOT. 

Cette femme est habile , et justement yantée. 

De sa science encor je suis épouvantée. 

Elle m^a dit, vraiment, des choses que jamais... 

Elle est discrète, au moins !... Sans quoi, je la craindrais. 

CÉLESTE. 

En regardant ma main elle s^est récriée , 

Et jure que bientôt je serai mariée , 

Que j^autai pour époux un jeune homme bien faut , 

Qui même est mon parent. . . 

( A part ) 

Je vois fort bien qui c'est. 

• ■ 

M™* JAQUII90T. 

Elle a su m'expliquer, d'une heureuse manière» 
Deux réyes que j'ai faits encor la nuit dernière. 
II. . i ' 
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Tout va bien , mon enfant ; nous pouvons entrevoir , 
Sans nous flatter beaucoup, quelques rayons d'espoii. 
Maintenant il faudra , puisqu'elle nous l'indique , 
Voir ce jeune savant qu'elle dit être unique , 
Et plus fort qu'elle encor en l'art de deviner. 
Je crois qu'à nous servir nous pourrons l'amener , 
Dussë-je du trésor lui céder quelque chose ! 
Pour un succès complet ainsi tout se dispose. 

CÉLESTE. 

Ab ! )e n'en doute pas. Voyez! qui m'aurait dit 
Qu'un bonheur aussi grand à Paris m'attendît ? 

M«»« JA.QUINOT. 

Prenez garde, sur- tout, entendez -vous , ma chère? 

De laisser échapper rien devant votre père 

Qui puisse , un seul instant , lui faire soupçonner. . • 

CÉLESTE. 

Vous avez pris déjà soin de me l'ordonner , 

Et vous savez très-bien que je suis fort discrète. 

M"»*^JAQUINOT. 

Si nous ne lui tenions cette affaire secrète , 
Il nous tourmenterait : il est avare outré , 
Et voudrait du trésor disposer à son gré. 

CÉLESTE. 

Voici monsieur Hombert , plongé dans la lecture. 

M*** JAQUINOT. 

Bon. Tant mieux; c'est l'instant de suivre l'aventure. 
Mais peut-être il ferait quelque difficulté 
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De parler devant toi. Va, sors de ce cAtë. 

CÉLESTE. 

Oui, ma mère. 

( Cclctte tort. ) 

SCÈNE IV. 

M" JAQUINOT, HOMBERT on Uvre à la main. 

HOHBERT, à part. • 

Sachons soutenir notre gloire. 
Mon Homère sera pour elle un vrai grimoire. 
Lisons tout haut : 

Bi d*ake6n para thina poluphloYsboïo thalassés. * 

M™« JAQUINOT, àpârt. 

Ah! Dieu ! quels termes sont-ce là? 
Ne nous effrayons pas cependant pour cela; 
Abordons-le. . . Monsieur ! . . . Peut-on , sans vous distraire ?. . . 

HOM B£ ftT , feignant de ne pas la Toir. 

La planète doit fuir sa'planète contraire... 
Mais Tinfluence encor conservant sa vertu... 

( Il fait ••mblant de l'apercevoir. ) 

Ah ! madame , c'est vous ! M'avez-vous entepdu ? 

M™« JAQUINOT. 

Quelques mots , il est vrai , que je n'ai pu comprendre. 
On m'assure, Monsieur, que vous voudrez me rendre 
Un service... 

* Ce vers d'Homère signifie littëralement : <i II marchait en 
siJLence au bord de la mer mugissante. » , 
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HOMBERT. 

Qui ? Moi ! J^y suis tout dispose , 
Si je le puis. 

Cela vous sera très-aisë. 
Je viens vous consulter ; la chose est importante. 

HOMBERT. 

Puissë-je y réussir au gré de votre attente ! 

M*»* JAQUINOT* 

Vous le pouvez tris-fort. Grâce à votre savoir... 

HOMBEBT. 

Mon savoir ? 

M«« JAQUINOT. 

Plus que vous on ne peut en avoir. 
Vous êtes fort connu. 

HOMBERT. 

Je ne croyais pas l'être. 

M"« JAQUINOT. 

Un vrai savant jamais ne cherche à le paradtre. 
Et moi , depuis long-tems , qui vous vois tous.les jours , 
D'après votre maintien , votre ton , yos discours, 
Je ne vous avais pris que pour un homme aimable ; 
Mais vous êtes encore un savant admirable. 
Je sais ce qu'on m'a dit. Vos travaux assidus 
Vous ont fait retrouver bien des secrets perdus, 
Pour rendre le sommeil , guérir les maladies , 
Arrêter les torrens , les vents , les incendies , 
Connaître le passé , prédire l'avenir... 
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HOMBElfr. 

On me fait trop d'honneur. Je dois bien convenir 
Que voyageant beaucoup , j'ai vu beaucoup de choses. 
J'ai connu les effets et pénétré les causes. 
Il est un art sur-tout , art assez compliqué , 
Auquel avec succès je me snis appliqué. 
Je suis, sans me vanter, bon physionomiste^. 
Que je voie , un moment , figure gaie ou triste!... 
Par exemple , tenez , je m'y connais assez , 
Pour vous dire à l'instant tout ce que vous pensez ; 
Qu^une heure seulement j'entretienne une dame, 
Je lis , à livre ouvert , dans le fond de son ame.é. 
Tous ces petits secrets. . . là. . . qu^an cache aux époux. . . 

M™« JAQUïNOT. 

Ah! mon Dieu! j'aurai peur de causer avec vous. 

. HOMBERT. 

Restez. Je ne fais point un indiscret usage 

De ma science. Au reste, on l'acquiert avec l'âge. 

Pour un homme exercé cela devient un jeu. 

On lit l'amour ardent dans un œil plein de feu, 

Dans un sombre regard la basse jalousie ; 

Un petit nez en l'air nous peint la fantaisie ; 

Le teint hâve et plombé, les doigts secs et crochus , 

L'homme qui n'aime rien qu'à compter des écus. 

L'un a des yeux de taupe , el l'autre un regard d'aigle. 

Lavatre a là-dessus donné plus d'une règle 

Infaillible; à Zurich, en huit jours, il m'apprit 

L'art de voir dans les traits ce qu'on a dans l'esprit. 



^ 
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»r»*» JAQUINOT. 

Vraiment? 

£!OMBERT. 

Ce que je, di^ , Madame , est à la lettre. 
Voulez-Tous réprouver ? 

M*»» JAQUINOT. 

Mais... oui. 

HOMBKRT. 

Daignez permettre ; 
Tenez-vous là... Fixez vos regards sur les miens... 
C'estcela... Je crois voir... Oui, vraiment, je le tiens... 
Un trésor. . . 

Âh! mon Dieu!... 

Ht)MB£RT. 

Demeurez immobile. 
Point de trouble indiscret; car il m'est inutile. 

( D*nii ton solennel , et comme s*il lisait dans ses yenz. ) 

Un trésor vous occupe , et l'on vous a prédit 
Que vous le trouveriez; de là, dans votre esprit, 
Naît un désir extrême , une ardeur inouie 
De vous approprier cette somme enfouie... 

M"« JAQUINOT. 

Et c'est précisément pour cela que je vien. 

HOMBERT. 

Vous voyez : quelquefois je rencontre assez bien. 

M"* JAQUINOT. 

Je n'en puis revenir ; cela tient du prodige ! 
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HOMBRET. 

Bon ! Vous ne voyez rien. 

M«« JAQUINOT. 

Comment? rien! 

HOMBERT. 

Rien, TOUS dis-je. 
Maintenant qn^ayec vous j^ai causé quelque tems, 
Je sais de vous des traits un peu plus importans ; 
Faut-il vous les dire ? 

M""* JAQUINOT, Usiunt. 

Oui. 

HOMBERT. 

Vous êtes née heureuse , 
De complexion vive, et d'humeur amoureuse... 
N'est-ce pas.^... Pardonnez... A nous autres devins 
On ne nous cache rien... C'est comme aux médecins. 

M»» JAQUINOT. 

Mais... Monsieur... 

HO-MBERT. 

Assez jeune on vous a mariée... 

M«« JAQUI190T. 

A vingt ans. 

HOHBERT. 

Mais ailleurs votre ame était liée. 
Vous aviez un amant ? 

M"' JAiQUINOT. 

Hélas ! 
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HOMBERT. 

Un officier. 

M"« JAQUINOT. 

Non , Monsieur. Il était huissier audiencier. 

HOMBERT. 

Eh bien ! n^avait-il pas une charge , un office ? 
C'est ce que je vous dis ; officier de justice. • 
Il vous aima toujours , quand votre hymen fut fait , 
Et monsieur Jaquinot fut... 

H"** JAQUIIïOT , TÎTemeiit. 

Non, Monsieur i 

HOMBERT. 

Si fait, 
n fiit jaloux. 

M«« JAQUINOT. 

Âh ! oui. 

HOMBERT. 

Mais jaloux à l'extrême. 
Je ne me trompe pas , convenez-en vous-même. 

M"« JAQUINOT. 

Oh f pour jaloux, c'est vrai ; j'eus beaucoup k soufirir 
De ses emportemens... 

HOMBERT. 

C'était pour en mourir. 
Vous aviez avec lui toujours nouvelles scènes. 

M™ JAQUINOT. 

Ma sensibilité m'a causé bien des peines. 
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I 

HOHBERT. 

Mais enfin yotre (ipoux est plus calme aujourd'hui. 

M^^JAQUINOT. 

Monsieur, je ne suis pas très-heureuse avec lui. 

HOMBERT. 

Je le vois à merveille. 

M™« JAQUINOT. 

Il est d'une avarice !... 

HOMBERT. 

Du trésor , par bonheur , la rencontre propice 
Va vous mettre à votre aise. 

M"« JAQUINOT, 

Oui ; nous pourrons l'avoir , 
Si vous nous secondes. 

HOMBERT. 

Moi P de tout mon pouvoir. 

M"»« JAQUINOT. 

Et sera-ce bientôt? 

HOMBERT. 

Peut-^tre aujourd'hui même , 
Je résoudrai pour vous cet important problême. 
Je dois faire un travail qui pourra m'éclairer ; 
Je sors , et de ce pas je vais m'y préparer. 

M"« JAQUINOT. 

Que de remerclmens ! . . . Croyez , je vous conjure , 
Que ma reconnaissance... 
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HOMB£RT« 

Ah! c'est me faire injure. 
Je n'ai besoin de rien; et je suis ce projet 
Pour vous faire plaisir, et non par intérêt. 

(H sort.) 

SCÈNE V. 

M-JAQUINOTseole. 

Cet homme~là sait tout... La chose est manifeste!... 
Quel bonheur cependant ! . . . Céleste .r^. . . Eh bien ! . . . Céleste ? 

SCÈNE VI. 

M" JAQUINOT, CÉLESTE. 

CÉLESTE. 

Me voici. 

M"* JAQUINOT. 

Mon enfant , monsieur Hombert encor 
Vient de me confirmer que j'aurai le trésor. 
Ah! qu'à cet homme unique on m'a bien adressée! 
Il a iu dans mes yeux le fond de ma pensée ; 
Il sait tout; ii répond sur tout; il m'a- promis 
De nous servir; enfin il est de nos amis. 
Il se peut qu'à Yitry bien du monde en enrage ; 
Mais nous aurons dans peu , ma fille , un équipage ! 

CÉLESTE. 

Un équipage ! . . . ah ! Dieu ! . . . retourner à Yitry 
Dans un carrosse?.,, à nousP... cela sera joli! 
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M"* JAQUINOT. 

A Yitry ?.... nous pourrons , une fois chaque année, 
Dans la belle saison, y faire une tournée. 
Mais je yeux désormais me fixer i Paris. 

CÉLESTE. 

Vous avez bien raison : c'est un charmant pays , 
Quand on est riche. 

M™ JAQUITïOT. 

On peut être propriétaire , 
Aux portes de Vitry, de quelque belle terre. 
Là, dans notre château , chacun viendra nous voir; 
Mais nous choisirons , nous , les gens à recevoir. 
Comme du sous-préfet j'humilierai la femme! 

CÉLESTE. 

Mais elle est votre amie. 

M™ JAQUIIïOT. 

Elle fait trop la dame. 

CÉLESTE. 

Je me promets aussi d'humilier quelqu'un 
Dont le petit orgueil n'a pas le sens commun. 

M™« JAQUINOT. 

Qui donc , ma chère ? 

CÉLESTE* 

Eh! c'est la sablime Cécile. 

M"* JAQUINOT. 

Celle que mon beau-frère appelle sa pupille ? 
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CELESTE. 

Mademoiselle fait le petit bel esprit; 
Elle parle fort peu , yous écoute , sourit , 
Répond très-rarement, encor d'une manière! 
Sa 'pauvreté ne fait que la rendre plus fière. 
Elle se croit jolie aussi!.... Je m'aperçoi 
Même que la pupille est jalouse de moi. 

M«« JAQUINGT. 

Comment ? jalouse ? 

CELESTE. 

Adolphe , en galant militaire , 
Me fait un peu la cour ; moi , si j'ai su lui plaire , 
C'est bien sans le vouloir ; on ne peut empêcher 
Un cousin de vous voir , même de vous chercher; 
Mais elle lui ferait volontiers des avances. 

M™* JAQUINOT. 

Fi donc ! 

CÉLESTE. 

Pour renverser toutes ses espérances , 
Il faudrait avant peu... Vous avez le dessein 
De m'établir , je crois ? ' 

M"* JAQUINOT. 

Oui : mais votre cousin 
Ne peut vous convenir ; Adolphe est sans fortune. 

CELESTE. 

A présent ; mais uta jour il pourra s'en faire une. 
Puisque me voilà riche , et que je puis choisir... 
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M"* JAQUITÏOT. 

Mais , pour faire un bon choix, yom devez réfléchir. 

QÉLESTE. 

J'aurais aimé , maman , un mari militaire ; 
Me Voulez-ypus toujours donner i ce notaire ? 

M«« JAQUINOT. 

Un notaire ? Oh ! que non. Ne pensez plus à lui. 
A propos , tu me &is souvenir qu'aujourd'hui 
Nous avons k dîner ce bon monsieur Defrance j 
Qui de mon cher beau-père avait la confiance ; 
n était son notaire et de plus son ami. 
Notre. avoué Durbant dine avec nous aussi. 
L'heure s'avance ; allons , il faut que je m'habille ; 
Je vais à ma toilette; et vous , ma chère fille , 
Songez dorénavant que lorsqu'on a du bien , 
Il faut que tout l'annonce , habits , propos , maintie^i ; 
Qu'une noble fierté jègne aussi dans votre âme. 

CÉLESTE. 

Oui , ma mère. 

M"« JAQUINOT. 

A présent, appelez-moi Madame. 

CÉLESTE. 

Oui, Madame. 

M«« JAQUINOT. 

Allons donc ; que l'on se forme un peu. 
Vous n'avez qu'à me voir et m'imiter... Adieu. 

(ElUsort.) 



6a LE TRÉSOR. 

SCÈNE VIL 

CÉLESTE seule. 

Ma m&re qui voudrait me servir de modèle ! 
' Elle me fait rire... Ah ! je n'ai pas besoin d'elle ; 
Je n'ai qu'à voir le monde , et je saurai bientôt 
Attraper le bon air des dames comme il faut. 
Mon cousin n'est encor qu'un jeune capitaine; 
Mais il a du mérite, il parviendra sans peine. 
Il sera quelque jour général... Que sait-on P 
Sa femme pourra prendre alors un certain ton. 
Cher Adolphe!... D'abord, je suis sûre qu'il. m'aime. 
J'ai bien vu... Mais on vient. C'est Cécile elle-même. 
Je veux rabattre un peu son petit air moqueur. 
Nous allons voir. 

SCÈNE VIII. 

CÉLESTE, CÉCILE. 

CÉLESTE. 

» 

C'est VOUS ? Ëh ! bonjour donc , mon cœur . 
Qui TOUS amène ? 

CÉCILE. 

Ici j'ai laissé mon ouvrage 
Et j'y viens travailler. 

CÉLESTE. 

Voyez comme elle est sage ? 
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Toujours l'ouvrage en main !... Pas un moment perdu. 
Mais je vous plains, au moins. Ce travail assidu 
Doit bien vous ennuyer. 



CECILE. 



Jamais je ne m'ennuie. 

CÉLESTE. 

Avouez que souvent vous me portez envie , 
Que vous voudriez bien être à ma place ? 

CÉCILE. 

Moi ? 
Point du tout. Et pourquoi le voudrais-je ! 

CÉLESTE. 

Ah ! pourquoi ? 
Pour rien. Non, ce n^est rien qu'une fortune immense. 

CÉCILE. 

J'en serais peu touchée. 

CÉLESTE, àpart. 

Ah ! que d'impertinence ! 

( Hant. ) 

Votre sort , après tout , vaut peut-être le mien. 

CÉCILE. 

Peut-être. 

CÉLESTE. 

Assurément. Car à quoi sert le bien ? 
La fortune souvent fait qu'on nous sacrifie. 

(A part.) 

Il faut absolument que je la mortifie. 
Ecoutez ; vous avez de la discrétion , 
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Et puis j^ose compter sur votre affection; 
II faut que je vous dise un grand secret , ma chère ; 
Vous n^en parlerez pas , au moins ; c^est un mystère. 
J'ai dans le fond du cœur une inclins^tion... 

CECILE. 

Oui! 

CÉLESTE. 

Qui même bientôt deviendra passion , 
Pour peu que mes parens à mes désirs s'opposent ; 
La fortune est le but qu'en tout ils se proposent ; 
Mon amant n'est pas riche. 

CÉCILE. 

Il n'est pas riche ? 

CÉLESTE. 

Non. 
Vous le connaissez bien ; vous dirai-je son nom ? 
C'est mon cousin Adolphe . 

CÉCILE. 

Adolphe ? 

CÉLESTE. 

Eh! oui; lui-même. 

CÉCILE, kpart. 

Ciel ! 

CÉLESTE. 

N'est-ce pas qu'il est bien aimable ! 

CÉCILE. 

Il vous aime , 
Apparemment ? 
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CÉLESTE. 

Oh! oui; plus d'une fois au jeu, 
A table , ses regards m'ont fait un tendre aveu. 
Je Fentends à merveille. Il serait inutile 
( Je vous donne , en passant , cet avis-là , Cécile ) 
Que sur moi dans son cœur on voulût remporter, 
Ou même qu^on cherchât k me le disputer. 

CÉCILE. 

Vous n'avez sûrement rien de pareil à craindre , 
Mademoiselle. 

CÉLESTE. 

Oh! non. Mais je vois, sans m'en plaindre. 
Certain petit manëge et les efforts qu'on fait!... 
Ou voudrait bien lui plaire , on lui fait voir qu'il plait ! . . . 

CÉCILE. 

On est sûre partout d'enlever les hommages , 
Lorsqu'on peut réunir vos rares avantages , 
Lorsqu'on a, comme vous, la figure, le bien... 
Enfin, pour être aimable, il ne vous manque rien. 

CÉLESTE. 

Peu de chose , il est vrai ; je crois , lorsque j'y pense ^ 
Valoir. . . Mais mon cousin de ce côté s'avance. 
Je m'en vais devant vous le faire; s'expliquer. 

( A part. ) 

Voilà certainement de quoi la bien piquer. 



II. 
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SCÈNE IX. 

CÉLESTE, CÉCILE, ADOLPHK 

ADOLPOE, kpart.deloia. 

Cécile n'est pas seule ! Ab ! cela me chagrine ! 
Quel contre-tems ! trouver partout cette couâiae ! 

CÉLESTE yà Cécile. 

Vous voyez qu'il me cherche. 

( À AdolpU.) 

Auriez-vous peur de nous^ 
Mon cousin? Approchez. On parle ici de vous. 

ADOLPHE, approdunt. 

De moi ? 

CÉLESTE. 

Nous n'en disions rien qu'à votre avantage. 

ADOLPHE. 

Un excès d'indulgence est donc votre partage. 

CÉLESTE. 

Nous pensions que des camps un guerrier de retour y 
Doit avoir le cœur tendre et sensible à l'amour ; 
Et j'ai voulu gager avec mademoiselle 
Que le vAtre avait su distinguer une belle. 

ADOLPHE. 

Mais cela se pourrait. 

CÉLESTE. 

Sans vouloir vous flatter, 
Vous devez réussir à vous faire écouter P 
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ADOLPHE. 

Hëlas! j*ignore encore à quoi je puis prëtendr^! 
Quand j'oserais psffler, daignerait-on m'entendre ? 

CÉLESTE. 

Eh! mais, assurément; mon cher cousin, croyez 
Que l'on vous entend, même avant que vous parliez. 

ADOLPHE. 

Ma cousine, je crois que vous êtes trop bonae. 

CÉLESTE. 

Dites-ninis donc un peu le nom de ia personne ? 

ADOLPHE. 

Cela ne se peut pas. 

CÉLESTE. 

Fort bien. Il est discret , 
Mon cousin. 

ADOLPHE. 

Mais je puis vous faire son portrait» 

CÉLESTE. 

Oui , faites-le ; voyons. * 

ADOLPHE. 

Elle seule , peut-être , 
En m^écoutant;, pourrait ne pas se reconnaître. 
Car elle est si modeste! 

CÉLESTE. 

Oh ! oui , sans vanité , 
La modestie est ma... sa grande qiudité. 
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ADOLPHE. 

Sa modestie!... Ah! oui, je Tadinire, sans doute; 
Et vous ne dites rien, yous;^ Cëdle? 

CÉCILE. 

J'écoute. 

ADOLPHE, à demi toîs, k Oeile. 

Ecoutez , entendez ; c'est tout ce que je yeux. 

CÉLESTE. 

Allons ; dëpeignez-nous cet objet de yos yœux* 

ADOLPHE. 

D'abord, ielle est jolie ; elle est douce , sincère; 
la richesse n'a point gâté son caractère. 

CÉLESTE, àpârt. 

C'est bien moi. 

ADOLPHE. 

De ses goûts j'aime la pureté , 
Sa raison , sa candeur, sa sensibilité ; 
Sous un air simple, elle est quelquefois assez fine... 

CÉLESTE, àC<eile. 

L'entendez-yous ? 

CÉCILE, sonriftnt. 

Peut-être. Et yous.^* 

CÉLESTE. 

Oui , je deyine. 
Le portrait est flatté , je suis de bonne foi. 

ADaLPHE. 

Flatté! Que dites-yous.^ Il s'en faut, croyez-moi. 
Ah! si d'après mon cœur j'osais ici la peindre! 
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CÉLESTE. 

Osez , mon cher cousin ; pourquoi donc tous contraindre ? 

ADOIiPHE, àpart. 

Qu^elIe m^impatiente ! 

(HtQt.) 

Au reste , en franc soldat , 
De la richesse, moi , ]e fais fort peu d'état. 
Je ne yeux point devoir ma fortune à ma femme* 

CÉLESTE. 

Mais le Uen , cependant. . . 

ADOLPHE. 

Je sais plus d'une dame 
Dont rëponx enrichi , de la dot enrageant , 
Voudrait bien pouvoir rendre et la femme et l'argent. 
Moi , qui veux être heureux , je proférerais même 
Le mérite indigent à la richesse extrême. 

CÉCILE. 

Ce sentiment est rare. 

ADOLPHE. 

Oui.' Mais le blâmez^-vous ? 

CÉCILE. 

Qh! non. 

ADOLPHE. 

C'est le rapport des humeurs et des goûts , 
Et non celui des biens qui forme un nœud sortable. 

CÉLESTE. 

Sans doute. 



f 
/ 
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SCÈNE X. 

Les précébehs, LATOUR. 

LATOUR. 

Mes enfans, nous nous mettons à table. 

CÉLESTE, ^ ptrt. 

Ûh! je Pai bien coqipris. 

ADOLPHE, batàC^ile. 

M'avez-Yous entendu , 
Mademoiselle F 

C£CILE, bMkAdolphe; 

Ah! oui. 

LATOUR, dhifoaddvtliâtre. 

Mon fils, allons, yiens-tu? 

ADOLPHE. 

J'y VMS. 

(Bu facile.) 

Concevez-vous combien vous m'êtes cbère ? 
Cécile. 

CÉCILE.* 

Adolphe ! 

( Us M donnent la main , at «e Mgardfent tendrtmcnt. ) 

ADOLPHE. 

Eh bien? 

CÉCILE. 

Rejoignons votre père. 

FII9 DU DEUXIÈME ACTE. , 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

GERMAIN seul; 

A PEiiïE {^espérais réussite pareille. 
Notre vieux porte-feuille a vraiment fait merveille; 
£t grâce à mon dessin , à mes six mots anglais , 
Mon oncle est du trésor tenté plus que jamais. 
Comme on croit aisément toujours ce qu^on espère » 
Avec empressement il poursuit sa chimère ; 
Durbant , qui , là dedans voit aussi son profit , 
Dans cette avare erreur le pousse et raffermit. 
11$ veulent acheter la maison, et pour cause. 
Tous les deux, en dînant , n^ont parlé d'autre chose. 
Eh bien ! à vos désirs , mon oncle , on se rendra* 
Yous voulez Tacheter, et Ton vous la vendra. 
Mais on vient. . • C'est ma tante , et mon oncle avec elle ; 
Je n'en saurais douter... j'entends qu'on se querelle. 

SCÈNE II. 

GERMAIN, JAQUINOT, M"" JAQUINOT. 

JAQtJIIffOT. 

Bepuis viiigt ans et plus que nous sommes unis , 
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Nous n'ayons pas été deux fois du même avis , 
Ma femme. 

M™« JAQUINOT. 

Ehbien ! Monsieur, qu'envoulez-vous conclure ? 
Vous ayez toujours tort^ la conséquence est sûre. 

JAQUIWOT, 

Qui ? moi ! j'ai toujours tort ? 

M"»« JAQUIÎiOT. 

Oui 9 vous-même. ' 

JAQUINOT. 

Morbleu! 
Tenez , fort à propos j'aperçois mon neveu. 

Pourquoi faire ? 

JAQtJINOT. 

Je yeux qu'ici Germain nous juge ; 
Car avec vous toujours c'est un nouveau grabuge. 
Ta tante... 

GEKMAIK 

Pardonnez, mon oncle, en cet instant 
Je ne puis... 

JAQUINOT. 

En deux mots. 

GERMAIN. 

Non , vous dis-je , on m'attend. 

M«« JAQUINOT. 

Il fait très-bien. 

GERMAIN. 

Je sais d'ailleurs qu'un bomme sage 
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M^entre jamais en tiers aux débats du ménage. 

JAQUII90T. * 

Adieu donc. 

( Gcmiaia sort ) 

SCÈNE III. 

JAQUINOT, M- JAQUINOT. 

JAQUINOT. 

Vous , ma femme , écoutez la raison. 
n bai penser d^abord au bien de sa maison. 

M"« JAQUINOT. 

Mon Dieu ! de vos leçons , Monsieur , je vous dispense , 
Et je sais mieux que tous comme il faut que je pense. 

JAQUINOT. 

J^ai sujet d^espérer qu'un grand événement 

Ya £ûre , à ma fortune , un heureux changement. 

M™« JAQUINOT. 

Tant mieux ; c'est un espoir, Monsieur, que je partage. 

JAQUINOT. 

Je ne puis vous en dire à présent davantage. 
Mais si nous nous trouvons à Tabri du besoin , 
Fort riches même , alors que faut-il ? Voir plus loin , 
Savoir de la fortune user avec adresse , 
Et s'en Satire un moyen d'augmenter sa richesse. 

M»* JAQUINOT. 

Yous êtes fort le maître ; oui , sachez amasser , 
C'est votre affaire ^ et moi , je saurai dépenser. 
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JAQUINOT. 

Vous saurez dépenser ? Je dis tout le contraire. 
Vous dépenserez mal, si l'on vous laisse faire. 
Vous me parlez déjà de rassembler chez vous 
Je ne sais quelles gens , des folles et des fous 
Qui ne sont bons à rien. . . 

M"»« JAQUINOT. 

Pourvu qu'ils soient aimables . 

JAQUINOT. 

De services réels ces gens sont incapables. 
Irai-je , sans motifs , leur prodiguer mon bien ? 
Mon principe est qu'il faut ne donner rien pour rien , 
Ne pas perdre un diner , et s'arranger de sorte , 
S'il coûte de l'argent , qu'ensuite il en rapporte. 
Depuis un certain tems , vous devez le savoir , 
Les diners , dans le monde , ont un très-grand pouvoir. 
Ils vous font des amis. 

M"** JAQUINOT. 

Que vous êtes sordide ! 
Que vos goûts sont mesquins ! 

JAQUINOT. 

Non; je visé au solide. 
Je songe à m'avancer, h faire mon chemin. 

M«« JAQUINOT. 

Moi , je songe à jouir ; car c'est le plus certain ; 
Je prétends qu'au plaisir ma maison soit ouverte. 

JAQUINOT. 

Oui , mangeons notre bien , mangeons-le en pure perte ; 
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Vous faites preuve ainsi d'un fort beau jugement. 

M™« JAQUINOT. 

Je fais preuve de goût et de discernement. 
Nous verrons... 

M»« JAQVlIfOT. 

Nousverrons, quoi qu^ondise et qu'on fasse , 
Artistes , gens d^esprit .... 

JAQUINOT. 

Financiers, gens en place. 

^ M»« JAQUINOT. 

Yous prenez grand plaisir à me contrarier. 

JAQUI190T: 

A la raison jamais on ne peut vous plier. 

M"« JAQUINOT. 

I 

IMie fixer à Paris est ce que je projette. 

JAQtJiKOT. 

Je le projette aussi : la maison que j'achète.... 

M"« JAQUIÎÏOT. 

Yous voulez acheter ? 

JAQUIKOT. 

Oh! je voiis en réponds. 

M™* JAQUINOT. 

Et comment paierez-vous ? Vous n'avez pas de fonds. . 

JAQUII^OT. 

Nous pourrons en trouver. 
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M™« JAQUINOT. 

Avec ma signature ? 
Je ne m^engage pas pour vous , je tous assure. 

JAQVII70T. 

Cependant vous vouliez .... 

M"« JAQUINOT. 

Je ne signerai rien. 

JAQUINOT. 

Ma femme ! 

M«»« JAQUIIÎOT. 

Oui ! vous irez dénaturer mon bien ^ 
Manger ma dot ! Oh ! non. 

JAQUINOT. 

Eh ! que n'est-elle au diable, 
Votre dot ? Ce trait-là, d'honneur, est incroyable ; 
Tout à rheure , en dînant, vous étiez d'autre avis ; 
Vous disiez.... 

M"*» JAQUINOT. 

Je disais .'^. ... Eh bien ! je me dédis ^ 
Et j'ai toujours raison. 

JAQUINOT. 

Permettez ! 

M"»« JAQUINOT. 

Non. 

JAQUINOT. 



Non. 



Madame ! 

M"*' JAQUINOT. 
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Contredis toujours — Quelle tète. . . . de femme t 

M»» JAQUI190T. 

Vous me bites pitié ; je ne me fâche pas ; 
Mais je m'enyâis.... 

JAQUllïOT. 

Tant mieux ; car enfin je suis las. . • 

M"»" JAQUINOT. 

C'est bien moi... 

SCÈNE IV. 

Les mêmes, LÂTOUR. 

LATOUa. 

Qu^est-ce donc, mes amis îUme semble 
Que Ton n^est pas ici très-bien d'accord ensemble ! 

!!■• JAQUINOT. 

Monsieur veut acheter , quand il n'a pas le sou ! 

JAQUII90T. 

Vous voulez dépenser: lequel est le plus fou? 

M™« JAQUINOT. 

Je sors ; cair je suis prête à me mettre en colère. 

( Elle sort. ) 

SCÈNE V. 

LATOUR, JAQUINOT. 

1.AT0UR. 
A ce que je puis voir, la fortune , mon (rère , 
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Ne fait pas qae l'on s'aime et qu'on s'entende mieux , 
Mi qu'on soit au logis plus aise et plus joyeux î 

JÀQUIKQT. 

Sans doute , quand on a femme contrariante. 
Plus de dix fois par jour elle m'impatiente ; 
Et pour cette maison que je veux acheter.... 

LATOUR. 

Peut-être vais-je aussi tous impatienter; 

Car je viens pour vous dire , et môme avec instance^ 

Qu'à la vendre je sens beaucoup de répugnance. 

JAQUINOT. 

Et vous aussi , mon frère ? Il n'est plus tems , d'abord ; 
A présent qu'en ce point nos conseils sont d'accord. 

LATOUR. 

À changer de dessein , souffrez qu'on vous exhorte; 
J'habite la maison : voulez-vous que j'en sorte ? 
Pour vous, qui demeurez dans la province... 

JAQUINOT. 

Eh! mais, 
Non.... je ne veux plus vivre à Vitry-le^Français. 
J'ai des projets.... 

LATOUR. 

Qui ! vous ? 

JAQUINOT. 

Et des projets fort sages . 
Jeune encor , vous aviez achevé vos voyages ; 
Je commence plus tard ; mais celui de Paris 
Me sera profitable, et je vous le prédis. 
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LATO va. 
A tout âge , mon frère , on fait bien de s'instruire. 

JAQUINOT. 

Pour toute instruction j'apprends à me conduire, 
A percer dans le monde. Hier au soir , enlGn , 
Un conseiller d'état m'a touché dans la main ; 
De la famille il m'a demandé des nouvelles , 
Et des yétres sur-tout. 

LATOUn. 

. Espérances fort belles ! 

« 

JAQUINOT. 

Votre nom en tous lieux me sert de passeport , 
Et je yois qu'à Paris on vous estime fort , 
Que vos talens y sont en grande renommée. 
Tout cela , par malheur, n'est que de la fumée. 
Où cela mène-t-il ? 

iATOUft. 

Je sais borner mes vcenjc. 

JAQUINOT. 

Je ne vous conçois pas ; là , pouvoir être heureux 
Et refuser de l'être ? 

LATOUn. 

Eh ! qui vous dit , mon frère , 

f 

Que je ne le sois pas ? Ce que j'ai voulu faire , 
Je l'ai fait ; j'ai coulé de$ jours sereins et doux , 
Au gré de mes penchans , en cultivant mes goûts ; 
Je me suis £adt un nom qui n'est pas sans estime , 
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De trente ans de travaax salaire légitime ; 
Mes enians , grâce au ciel , se portent tous au bien ; 
C'est assez , j'ai mon lot ; je ne demande rien ; 
Et le terme arrivé, sans regret , sans envie, 
Ainsi que j'ai vécu , je quitterai la vie. 

JAQUINOT. 

Je vous Tai déjà dit; nous iious ressemblons peu. 
Pour moi, tout franchement je vous en fais Taveu, 
Je sens qu'en ce pays l'ambition me gagne ; 
Je commence à bâtir des châteaux en Espagne. 

LATOUR. 

J'en suis fâché pour vous ; mon pauvre frère , hélas ! 
Vous cherchez le bonheur où le bonheur n'est pas. 

JAQUINOT. 

Eh ! mais, où donc est-il ? 

LATOUR. 

Ah ! croyez-moi , mon frère , 
Il est où bien des gens ne le soupçonnent guère; 
Il est dans la santé, le travail, la gaîté. 
Dans un état paisible et dans la liberté. 
Ce désir excessif, ce besmn des richesses, 
Ecarte des devoirs et conduit aux bassesses.... 

JAQUINOT. 

A la morale encore allons-nous revenir , 
Lorsqu'il s'agit d'affaire, et qu'il faut en finir .'^ 
Tenez, de la maison la vente doit se faire; 
Nous n'aurons entre nous qu'à la mettre à l'enchère ; 
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Elle demeurera , mon frère , au plus offrant. 

LATOUR. 

Vous mettez à Taycir un intérêt bien grand! 
Quelle obstination ! et quelle en est la cause ? 

JAQUINOT. 

Mais je pourrais vous dire , à vous, la même chose. 

LATOUR. 

C'est ici que mon père a passé ses vieux ans ; 
C'est ici qu'avec lui j'ai demeuré long-tems ; 
Il aimait sa maison , je l'aime à son exemple. 

JAQUIKOT. 

Je l'aime aussi , mon frère ; et quand je la contemple « 
J'éprouve un sentiment . . . qui . . . dans le cœur d'un fils !.. • 
Enfin je veux l'avoir , et c'est là mon avis, 

LATOUR. 

Mais ce n'est pas le mien. 

JAQUII40T. 

A l'instant le notaire 
Va nous vemr ici prêter son ministère ; 
Monsieur Durbant lui-même est allé le chercher. 
Tenez , avec Germain, je les vois s'approcher. 

SCÈNE VL 

JAQUINÔT, GERMAIN, DURBANT, 
LATOUR, M. D£FRANC£,nouire. 

It HÔTAIHE. 

Je saine humblement toute la compagnie. 
II. e 
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JAQUINOT. 

Nous avons à tous yoir une joie infime. 
Pour dîner ayec nous , vous étiez attendu. 

LE NOTAIRE. 

J'aurais voulu venir; mais je ne Tai pas pu ; 
Mille excuses. 

JAQUINOT. 

Quand donc , du commun héritage , 
Verrons-nous , par vos soins , s^acliever le partage ? 

LE NOTAIRE. 

Mais bientôt. J'ai déjà tous les renseignemens , 

Pour établir la masse et les prélèvemens ; 

J'ai scrupuleusement dépouillé Tinventaire ; 

Mon maitre-clerc travaille; et je veux si bien £adre 

Que vos arrangemens soient terminés , conclus. 

Sans qu'il n'y manque rien , dans deux ans tout au plus. 

JAQUINOT. 

Dans deux ans! 

LE NOTAIRE. 

C'est l'effet de mon zèle sincère. 
Je fus trente. ans l'ami de monsieur votre père. 

LATOUR. 

Je le sais. 

LE NOTAIRE. 

Il mettait sa confiance en moi. 
Je la justifierai. 

JAQUINOT. 

C'est fort bien fait. Mais quoif 
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Germain , sais-tu le tour que ton père nous joue ? 
Tu promettais pour lui; mais il te désavoue . 

LATOUE. 

Je ne dis pas cela ; mais il est assuré , 

Si Ton vend la maison , que c'est contre mon gré. 

GERMAIN. 

Pour nous y refuser, comment pourrions-nous (aire f 

LE 140TAIRE. 

On force en pareil cas son co-propriétaire. 

BUEBAI^T. 

Oui, certes. 

GERMAIN. 

Et d'ailleurs , pour sortir d'embarras , 
C'est Tunique parti. 

LATOUR. 

Fais comme tu voudras ; 
Je m'en rapporte à toi, mon fih. 

GERMAIN, basàUtonr. 

Laissez-moi (aire. 
Us ne sont pas au bout. 

BURBA^T. 

Vous , monsieur le Notaire , 
Ne perdons point de tems. Asseyez- vous; voilà 
La table, l'écritoire. Allons; mettez- vouS'là. 

LE NOTAIRE s'assied, net ses lunettes , et tire un papier de sa poche. 

Puisque l'on est d'accord, 1^ reste ira de suite. 
Nous allons procéder; et pour marcher plus vite , 
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J'apporte avec moi Pacte, eir projet minuté , 

Ainsi que yos conseils entre eux l'ont arrête ^ 

Et dont je yais d'abord vous donner la lecture. 

De mon procës-yerbal voici donc l'ouverture : 

a L'an mil , et cœiera. . . Devant nous soussigné , 

» Ont comparu (chacun est ici désigné 

» Par ses noms et prénoms , en la forme ordinaire ); 

» Lesquels, pour parvenir^ vente volontaire, 

» Amiable, sans frais, et sans formalité, 

» Ont actuellement mis à prix , licite , 

» Afin qu'au plus offrant d'entre eux elle demeure y 

» Ainsi que nous allons l'adjuger tout à l'heure , 

i> Une maison par eux possédée en commun, 

» Qu'ils tiennent de leur père , et pour moitié chacun, 

» Située à Paris , boulevart Mont-Parnasse , 

» Ayant sur le devant dix-neuf mètres de face , 

» Composée i au total , d'un grand corps-de-logis... ». 

JAQUINOT. 

Eh! passons les détails. 

GERMAIN. 

Ce serait mon avis. 

liE l^OTAIRE. 

Puisqu'on le veut... 

UURBAÎÏT. 

Venons au point qui nous importe. 

LE IJÏOTAIRE. 

tt Ainsi que la nudsoa se poursuit et comporte , 



J 
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« Eicœiera... Devant nous, notaire susdit, 
9 Ont agit, procédé, dans la forme qui suit. » 

JAQUII90T, bMàDarbaat. 

Dorbant, voici Tinstant. Nous les tenons. 

PURBANT, b«5. 

De grâce ,. 
Contenez-yous ; je sais ce quUl faut que je fasse. 

JAQUIKOT, bu. 

Songez qu^il faut avoir la maison a tout prix. 

GEEMAIN, kpart. 

Daiiu leurs propres filets ils vont se trouver pris» 

LE NOTAIRE. 

D faut mettre d'abord une première enchère. 
Combien ? 

DURBANT. 

Vingt mille francs .C'est assez . 

GEEMAIIi. 

Ce n'e^t guère^ 

nURBAIïT. 

Vous pouvez enchérir. 

GERMAIN. 

J'en mets dix mille en sus. 

nURBANT. 

{tous disçns... cinq cents francs. 

GERMAIN. 

J'ajoute mille écus* 
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LE NOTAIRE, étrïrua. 

Doucement, cela fait déjà trente-trois nulle 
Et cinq cents, 

GERMAIN. 

Moi 9 je vais rondement; c^est mon style. 
Cinquante mille francs . 

LATOUR. 

Comment ? cinquante ! ... Eh ! mais. . • 

GERMAIN. 

Mon pare , permettez ; je sais ce que je fais ; 
J'en croirai vos avis sur mille autres matières; 
Mais vous n'entendez; pas, comme moi , les affaires. 
Cinquante mille francs, oui. 

JAQUINOT. 

Mais , conune il y va { 

nURBANT, 

Il faut lui faire peur; cent louis au-delà^ 

JAQUINOT. 

Mon ami , c'est beaucoup. 

DURBANT. 

Voulez-vous m'en dédire? 

JAQUINOT, 

Vous dédire ? Non. . . mais. . . 

GERMAIN. 

L'air qu'ici l'on respire 
Est excellent ; la vue offre mille beautés; 
Pour la vue et pour l'air, deux cents louis ; notez. 



\ 
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1.AT0UA. 
Mais ta n'y penses pas, mon fils , et cette enchère... 

GERMAIN. 

Encore un coup , sur moi , reposez-yous, mon père; 
Mon oncle n'est pas prêt encore à lâcher pied. 

BURBANT, «|ai «'«•! coiiniIU tout bas arec Ja«|ainot. 

Tenez : yingt mille ëcus ; ce sera bien paye. 

GERMA I N , bu à Latonr. 

Que VOUS avais-je dit? 

( Haut. ) 

Un potager superbe 
Où tout prospère, fruits , légumes, jusqu'à l'herbe ; 
Pour ce potager-là, deux mille ëcus* 

nURBANT. 

Allons; 
Vous en voulez ; et nous aussi , nous en voulons; 
Nous mettons mille francs. 

GERMAII7. 

La petite terrasse 
0& je jouais souvent en revenant de classe , 
Est encor bien jolie , et j'y suis attaché. 
En donner mille écus me parait bon marché. 

LE NOTAIRE. 

Fort bien. Voilà l'enchère à soixante-dix mille. 

JAQUINOT. 

C'est une extravagance. On aurait, dans la ville. 
Une belle maison à pareil prix. 
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Eh bien! 
Mon oncle n*en yeat plas? Mon oncle ne dit rien? 
1E<nceca$.«t. 

Un moment. 

JAQUINOT. 

/Allons , voyons , mon frire^ 
Qui sera fe plus Ton; c^est une épreuve à faire. 
Soixante- quinze mille. Il faut bien s'entêter!... 

OEEMAIIf. 

Tenez; en beau chemin on ne peut s'arrêter; 

A soixante-dix-huit... Mon père me regarde! 

S'il n'en veut pas pour lui , je la prends et la garde. 

JAQUINOT. 

Et moi, pour terminer d^un coup ces différents, 
Je la veux 9 je l'aurai; je mets cent mille francs v 

GERMAIlf. 

Cent mille ! 

DURBAKT. 

I 

Tout autant. 

GERMAIN. 

Soit respect , soit faiblesse , 
Mon cher oncle , à ce prix, ma foi! je vous la laisse. 
Oui; nous vous la donnons. 

JAQUIIÏOT, 

Vous appelez cela 
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Donner ? Âssurëment , mon cher , à ce prix-là , 
C'est bien vendre , ettris-bieA, 

LAtoua. 

Mais, en effet, mon frère ^ 
La maison à ce prix est de beaucoup trop chère ; 
Il ne me convient pas de trouver mon profit 
En vous faisant du tort. 

Eh! Monsieur, qui vous dit 
Que Ton ait des regrets, que Ton songe à se plaindre? 

GERMAIN. 

Non; mon père a raison; il faut parler sans feindre. 
De cette affaire-ci vous vous repentirez. 
Vous êtes vraiment dupe. 

JAQUIKOT. 

Eh! non. 

GERMAIN. 

Vous le verrez. 

JAQUINOT. 

Ne plaisante donc point, et terminons, de grâce, 

GERMAIN. 

Ypus êtes averti , du moins ; grand bien vous fasse ( 

LE NOTAIRE. 

Allons; des deux côtés c'est bien le dernier mot? < 
J^adjuge donc Timmeuble à monsieur Jaquinot. 
Chacun de vous va mettre ici sa signature^ 



go LE TRÉSOR. 

LATOUR. 

II en est tems encore; ayant que de conclure, 
Mon frère , songez-y* 

JAQUI170T, 

Mon Dieu ! que de façons ! 
Je signe ; imitez-moi , mon frère ; et finissons. 

( lU ùgnent tons. ) 

LE lïOTAIRE, à iHuînot. 

Vous voilà 9 pour le coup , dûment propriétaire , 
Pour vos cent mille francs ! . . . Enfin , c'est yotre affaire* 
Je vous expédierai le titre que voilà. 

JAQUIÎïrOT. 

Ne soyez pas deux ans à terminer cela. 

LE I^OTAIRE. 

Oli! non. 

LATOUR9 auNouire. 

Monsieur Defrance , il me vient en pensée 
Une autre affaire ; elle est importante et pressée. 
Ma pupille est majeure à présent. 

LE I^OTAIRE. 

Quoi! déjà? 

LATOUR. 

Eh ! oui , depuis un mois. A Tâge où la voilà , 
Vous savez mon devoir et quels soins je dois prendre. 

LE I90TAIRE. 

Je connais vos motifs y et je crois vous comprendre. 

LATOUR^ 

Je vais, jusque chez vous, vous conduire à présent; 
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Et nous raisonnerons tons denx , chemin faisant. 

LE NOTAIRE , to«t btt, et w rapprochant de Latonr. 

On sera bien surpris; car tout le monde ignore. •• 

liATOUR, bat au Notaire. 

Mon cher, que ce secret n'éclate point encore. 

( latour et le Notaire sortent ensemble. ) 
GERMAIN, à part. 

Pour suivre notre plan, et pour nous divertir, 
C'est Dupré maintenant qu'il me faut avertir. 

(Ilsort.) 

SCÈNE VIL 

JAQUINOT, DURBANT, 

JAQUINOT, 

La maison est à nous ; mais elle est un peu chère : 

BURBANT. 

Vous risquiez moins qu'un autre à pousser cette enchère : 
La moitié vous revient. 

JAQUINOT. 

Puis , Germain m'a piqué. 

nURBANT. 

On n'a jamais rien eu , quand on n'a rien risqué. 

JAQUINOT. 

Savez-vous , quand j'ai vu sa chaleur obstinée, 
Que j'ai craint de sa part quelque sourde menée ^ 
Et que sur le trésor il ne fût éclairé? 
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f DURBAIVT. 

Je l'ai craint un moment. Vous voilà rassuré* 

JAQUI190T. 

Il me tarde à présent , s'il faut que le dise , 
De visiter le fond de Tancienne remise , 
D'aller chercher moi-même. . . 

DUEBANT. 

Eh! n'attendrons-nous pa$ 
L'homme qui doit guider plus sûrement nos p^s , 
Cet ancien cuisinier ?.. ; 

JAQUINOT. 

Ma foi , non ; il me semble 
Que nous pouvons fort bien nous en tirer ensemble. 
Tout le monde est sorti; que sert d'attendre encor? 
Nous connaissons l'endroit ; courons vite au trésor. 
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JAQUINOT , DURBANT. 

JAQUIlïOT. 

Âh ! grand Dieu ! n^avoir iait qu'une recherche yaine! . .- 

BURBÂI9T. 

Avoir ainsi perd a notre tems, notre peine! 

Le bon endroit , pourtant, semblait bien indiqué. 

nURBAIïT. 

Le dessin paraissait avoir tout explique. 

JAQUI190T. 

Dans la cave, avec vous, travaillant en manoeuvre, 
Félicitons-nous bien , j'ai fait un beau chef-d'œuvre : 
A six pieds tout au moins le terrain est creusé; 
Aussi je n'en puis plus. 

DURBA19T. 

Et je suis tout brisé. 

JAQUIMOT. 

Et qu'y gagnerons-nous ? rien qu'une courbature , 
Peut-être... Ah! que je soui&e ! ah ! la sotte aventure! 
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DURBANT. 

Tout ne ya pas toujours aussi bien qu'on le croit.. 

JAQUllfOT, àpart. 

Que diantre ! à ce Durbant je trouve un beau sang-froid ! 
De mes chagrins transports quand je ne suis pas msdtre , 
tl n'est ému qu'à peine!... Il me trompe peut-être. 

DURBANT.. 

Que dites-yous ? 

JAQUINOT. 

Je dis qu'en cet éyénement 
Monsieur Durbant s'afflige assez tranquillement. 

DURBAItT. 

Que youlez-yous, mon cher » après tout, que j'y fasse? 

JAQUIMOT, àpart. 

S'il a pu découvrir la véritable place , 

Et saisir avant moi le trésor aujourd'hui , 

Le misérable est homme à garder tout pour lui. 

DURBAIÏT. 

. Mais vous parlez tout seul. . . Ne pourrais-je connaître ?. . . * 

JAQUINOT. 

Monsieur Durbant ! 

DURBANT. 

Monsieur! 

JAQUINOT. 

N'étes-yous point un traître ? 

DURBANT. 

Moi ! que youlez-yous dire? ... et d'où vient, s'il yous plaît ?. . • 
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JAQUINOT. 

Tenez , }e ne sais pas au fond ce qu'il en est ; 

Mais ce que je vois bien , c'est que , dans cette affaire, 

L'échec que je reçois ne vous étonne guère. 

BURBANT. 

Pardonnez-moi; je suis, comme vous, étonné... 

JAQUI190T* 

Non, vous ne l'êtes pas. J'ai souvent soupçonné 
(J'en suis sûr à présent , s'il faut que je le dise ) 
Que vous me feriez dupe , et qu'en cette entreprise 
Vous tâcheriez d'avoir à vous seul le profit. 
Je vous fais compliment ; le tour vous réussit. 

nURBANT. 

Ceci me parait fort , Monsieur , je vous l'avoue ; 
De ses conventions est-ce ainsi qu'on se joue ? 
Car , je le vois , voulant manquer à nos traités , 
Vous avez fait le coup qu'ici vous m'imputez ; 
Et lorsque le trésor est en votre puissance , 
Vous me frustrez ainsi , moi , de ma récompense. 

JAQUINOï. 

Moi ! j'ai pris le trésor ? 

DURBAI9T. 

Oui , monsieur Jaquinot ; 
Je commence à le croire. 

JAQUI190T. 

Allez , c'est vous , plutôt , 
Monsieur Durbant. 
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DUBBANT. 

Monsieur, cette injure est trop forte ! 

JÀQUINOT. 

SMl ne tient qu'à crier , comme vous je m'emporte. 

DURBANT. 

Feignez d'être en courroux. 

JAQUINOT. 

Faites bien le Caché. 

DURBAKT. 

Où le trésor est-il ? 

JAQUINOTi. 

OÙ l'avess-vous caché ? 

DURBANT* 

Vous ne l'ignorez pas. 

JAQUINOT. 

Vous le savez, vous dis -je. 

DURBAÎ^T. 

Le fourbe ! 

JAQUINOr. 

Le coquin ! 

SCÈNE IL 

Les hâhes, GERMAIN. 

GERMAIN. 

Messieurs, qui vous oblige 
A disputer ainsi ? qu'est-ce donc ? qu'avez*vous ? 



ACTE IV, SCÈNE IL ^ 97 

JAQUI190T. 

Ce n^est rien; nous étions h causer entre nous. 

GERMAIN. 

L'entretien était vif, animé, ce me semble? 

DURBAI9T« 

C'est un point important que nous traitions ensemble. 

GERMAIN. 

N'ai-je pas entendu certain mot... de trésor ? 

JAQUINOT. 

Eh ! non. 

GERMAIN. 

Pardonnez-moi. , 

DURBANT. 

Cela se peut encor. 
Nous parlions d'un procès très-extraordinaire 
Sur un trésor.... 

GERMAIN. 

Je sais ; vous suivez cette afiaire ; 
Vous la perdrez. 

BUliBANT. 

Qui ? moi ? 

GERMAIN. 

Soyez sûr de cela. 

DURBANT. 

J'espère bien que non. 

GERMAIN. 

Au reste , un homme est là , 
Qui vous cherche, dit-il, pour afiaire qui presse. 
II. 7 
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Au procès du trésor peut-être il s^ntëresse. 
J'ai dit que vous pouviez être en ce salon-ci. 
Il marche sur mes pas. 

SCÈNE III. 

Les mêmes, DU PRE, sous le nom de Bouffi. 

DURBAI^T. 

Eh ! c'est monsieur Bouffi. 

BUPRÉ. 

Bonjour, Messieurs. Je suis le plus humble des vôtres. 
Vous paraissez tous trois bons vivans , bons apôtres; 
Mais c'est monsieur Durbant qu'ici je viens chercher. 
Permettez-vous qu'on puisse avec lui s'ëpancher ? 
Il est de bon conseil , et je ne suis pas béte ; 
Je voudrais, avec lui, raisonner tête-à-tète. 
L'afiaire est de nature...; équivoque. 

GERMAI19. 

En ce cas , 
Je me retire. 

( Bas k Dfipré. ) 

Au moins , Dupré , ne manquez pas 
De leur parler d'Hombert et d'exciter leurs craintes. 

DUPRÉ, bas à Germain, 

Laissez faire ; je vais leur pousser quelques feintes. 

( Gtmuin sort. ) 
JAQUI190T, basàDorbaiit. 

Il est original \ vous me l'aviez bien dit. 
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DtTBBAI^T , U» à Jaquinot. 

Oh ! pour un cuisinier, le drôle a de l'esprit. 

SCÈNE IV. 

JAQUINOT, DURBANT, DUPRÉ. 

« 

DUPAE , en montrant Jaquinot. 

Monsieur veut donc rester? 

DI7RBA19T. 

Laissons là le mystère. 

DUPRÉ. 

Pourquoi ? 

DURBANT. 

De la maison, c'est le propriétaire. 

DUPRÉ. 

C'est monsieur Jaquinot? Serviteur. 

DURBAl^T. 

Je ne sui 
Que son agent; ainsi vous pouvez devant lui.... 

( A Jaquinot. ) 

Vous voyez que j'agis sans le moindre artifice. 
Je ne vous cache rien ; rendez-moi donc justice. 
y os soupçons mal fondés — 

iFAQUINOT. 

Allons, je n'en ai plus; 
Et, Tous-méme, oubliez ceux que vous avez eusi. 
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Monsieur peut s'expliquer sans crainte et sans scrupule. 

DUPRÉ. 

( Il passe entre Jaqninot et Durbant. ) 

Puisqu'il n'est plus besoin qu'ici je dissimule , 
On vous a dit, je crois, qui je suis ? ' 

JAQUINOT. 

Oui, Monsieur. 

DUPRÉ. 

J'ai ressenti les coups du tems et du malheur. 
Vous restiez en province autrefois ; mais je pense 
Que le nom de Bouffi courait toute la France ; 
Bouffi , le confident de mylord Kilbourden ; 
J'étais de sa cuisine et Tame et le soutien. 
Là , mes talens trouvaient une vaste matière. 
Quand on a de son art agrandi la carrière , 
On peut, je crois, prétendre à de justes égards; 
Et de quel art encor ? du plus beau des beaux arts. 

JAQtriNOT. 

Je suis persuadé de votre savoir faire. 

DUPRE. 

Parlez de moi partout où Ton fait bonne cbère ; 
Interrogez un peu Yéry, Léda, Brigaut, 
Ce que c'est que Bouffi, ce qu'il sait, ce qu'il vaut; 
Ils sont tous mes enfans , et je les ai vus naitre ; 
Tous , les larmes aux yeux , vous diront : C 'est mon maître ; 
Ils prennent mes avis encore à chaque instant , 
Et je suis , aujourd'hui , cuisinier consultant. 
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JAQUINaT. 

C^çst un fort bel état; \e vous en félicite. 

DUPRÉ. 

Ah ! Monsieur, la fortune est cruelle au mérite. 
Elle me traite mal. Avec un beau talent, 
Je devrais aujourd'hui me trouver opulent; 
Mais trop souvent chez moi je loge la famine. 
Il est bien dur à jeun de parler de cuisine.. .. 

JAQUIIÏÔT. 

Eh bien ! n'en parlons plus ; et vene^ donc au fait. 

DURBAKT; 

Eh ! oui , mon cher , au fait. 

BUPRÉ. 

Doucement , sMl vous plait. 
Ce n'est pas que je sois autrement formaliste ; 
Mais on n'interrompt pas de la sorte un artiste , * 
Moi qui me suis pour vous dessaisi ce matin 
De ce vieux porte-feuille , et de ce beau dessin 
Orné de mots anglais en forme de devise ! 

JAQUÏNOT. 

Mais nous avons déjà cherché sous la remise. 
Nous n'avons rien trouvé. 

DUPRÉ. 

Quoi ! rien ? vous m'étonnez ! 
Et les renseignemens que je vous ai donnés? 

JAQtJINOT, 

Ne sont pas suffisans. 
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DUPBÉ. 

Mais je vous en apprête 
Quelques autres encor que je cherche en ma tête. 
Vous verrez. Je vous viens, toujours en attendant. 
Rendre un second service ^t non moins important. 
Je prends tant d^intérét à ce qui vous regarde ! 

JAQUINOT. 

Trop bon. 

DUPRÉ. 

Aussi pour vous je suis toujours en garde. 
J^ëprouve en ce moment de Tagitation. 
N'auriez-vous pas commis quelque indiscrétion? 

JAQUINOT. 

Qui vous fait supposer ?... 

DUaBANT. 

Quelle crainte est la vôtre ? 

BUPRÉ. 

Enfin, n^auriez-vous pas trop jasé Pun ou Pautre ? 

JAQUINOT. 

Moi, je n^ai point parlé. 

DURBANT. 

Je puis jurer que non. 

DUPRÉ. 

Cependant du trésor on a quelque soupçon 

JAQUINOT. 

O ciel ! 



ACTE IV, SCÈNE IV. io3 

BUpaÉ. 

On est venu me fâter... J'imagine 
Qne qnelqu'autre que nous le cherche à la sourdine ; 
Certain jeune étranger qui , je crois , loge ici... 

JAQUINOT. 

Monsieur Hombert ! 

DUPRE. 

Je crains que votre épouse aussi. « • 

JAQUINOT. 

Ma femme , dites-yous? Qui donc a pu l'instruire P 

BUPRÉ. 

Il faut avec adresse à présent vous conduire. 
Ayez Toeil , croyez-moi , sur le jeune étranger, 
Sur madame... 

JAQUINOT. 

Ecoutez. Pour sortir de danger, 
Tâchons tout au plus tôt de nous rendre les maîtres 
Du trésor. 

DUPRÉ. 

Bien. 

JAQUINOT. 

Alors nous braverons les traîtres , 

S'il en est... 

nupRÉ. 

C'est parler comme un homme d'esprit. 

L'idée est excellente ; et , comme Monsieur dit , 

Sitôt que nous aurons le trésor... 
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« 

JAQUINOT. 

Pour bien faire , 
Allons tont de ce pas le chercher... 

DUPBE. 

An contraire , 
Nous n'irons pas encor ; car je suis attendu 
Pour donner mes avis sur certain ambigu 
De mon invention , d'un style magnifique , 
Chez un riche banquier dont j'attends la pratique. 
C'est l'afiaire d'une heure; et, peut-être encor moins. 
Je donne mon coup-d'œil , et puis je. vous rejoins. 

JAQUINOT. 

Je voudrais vous prouver quelque reconnaissance. 
Mon très-cher , acceptez. . . 

( Il lui offre de l'argent. ) 

DUPRÉ. 

Fi! cette oBre m'offense. 
Est-ce Bouffi qu'on traite en mercenaire P 

JkQVnaOT, hu II DnrUnt. 

Eh ! mais , 
Cet argent que pour lui , Durbant , je vous donnais , 
Vous le gardiez pour vous?... 

DURBAl)T,l>as)i Jaquinot. 

Bon f en votre présence^ 
Il fait des façons ; mais. . . 

DUPRé. 

Je ne prends rien d'avance. 
Je pourrais 9 par exemple, accepter un diner... 
Mais Monsieur, ce matin, m'a fait bien déjeuner : 
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Ainsi quelqu'autre jour j'aurai Thonneur, j^espire... 

JAQUII90T. 

Dès demain ; comptez-y : nous ferons bonne chère. 

BUPRE. 

Vous me gagnez le coeur. 

( Bac à Jaquinot. ) 

Prenez bien garde à vous; 
On cjierche à vous trcMnper. 

JAQUINOT, Ut. 

Je le pense , entre nous* 

DU PRÉ , 1ms iiDarbant. 

On songe à vous surprendre. Agissez de manière... 

DURBAÎÏT. 

Oui, oui; nous tâcherons d^avoir quelque lumière. 

JAQUINOT. 

Voici monsieur Hombert. 

DUPRÉ. 

Ce jeune étranger? 

JAQVI»OT. 

^ Oui. 

DUPRé. 

C'est fort bien. Je m'en vais vous laisser avec lui. 

JAQUINOT. 

Revenez donc bientôt. 

BUPRÉ. 

Messieurs , je vous salue. 

(A part.) 

J'ai commence ;^qu'Hombert a présent continue. 

(Dnprj sort.) 
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JAQUIl^OT. 

L'honnête homme ! 

SCÈNE V. 

JAQUINOT et DURBANT se retirent au fond de la 
scène. HOMBERT entre , feignant de ne pas les 
▼oir, et tenant à la main un crayon et des tablettes. 

HOMBERT, ^part. 

A mon tour. J'ai vu sortir Duprë. 
Le piège qu'on leur tend doit être préparé. 
Pour surcroit de gaité, j'attends encor la femme! 

JAQUINOT, kDurbant. 

Tâchons de démêler et de rompre leur trame. 

DURBAlïT. 

Observons ce qu'il fait. 

JAQUINOT. 

Voyons ce qu'il dira. 

HOMBERT, de manière ^ être enteocltt de Jaqaiaot et de Barbant. 

Soit le trésor qu'on cherche X divisé par A^ 

La maison B,,. Voilà l'équation posée; 

Je conviens qu'à résoudre elle n'est pas aisée. 

JAQUINOT. 

Il parle du trésor. 

DURBANT. 

« 

Je l'entends. 
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H OM R E RT , de même. 

B moins A y 
Multiplie par X^ égale... M'y yoilà. 

DURBAl^T. 

Voyez-yous ? C'est quMl fait un calcul algébrique. 

JAQUINOT. 

Moi, îe n'ai jamais su que mon arithmétique^ 

HOMBERT, de même. 

Madame Jaquinot peut venir à présent. 
Pour elle mon travail sera satisfaisant. 

JAQUINOT. 

Vous l'entendez? Ici ma femme doit se rendre : 
C'est par leur entretien que nous pourrions apprendre. . . 
Il faudrait nous cacher... 

DURBANT. 

Où? 

JAQUINOT. • 

Dans ce cabinet. 
On pourrait s'y glisser... doucement... en secret... 

\ DURBANT. 

Sans être vus... 

JAQUINOT. 

Fort bien. 

( lis entrent dans un cabinet • eAt< dn lalon. ) 
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SCÈNE VI. 

HOMBERTseol. 

Les Toilà <pù se cachent! 
A m'épîer ainsi ces deux messieurs s'attachent ! 
Notre plan rëussit; mais il faudra bientôt... 
Eb! justement, voici madame Jaquinot. 

SCÈNE VIL 

HOMBERT, M" JAQUINOT, CÉLESTE. 

M»« JAQUINOT. 

Me Toici; vous voyez que je suis de parole. 

HOMBERT. 

Et vous avez raison. L'heure fuît , le tems vole ; 
II est si précieux!... Malbeur à qui le perd! ' 
C'est un mot du petit.. • ou bien du grand Albert. 

M"« JAQUINOT. 

HÂtons-nous, en ce cas. Montrez votre science... 

HOMBERT. 

J'aime fort à vous voir autant d'impatience ! 

M"*« JAQUINOT. 

Satisfaites-la donc; je viens pour m'informer... 

HOMBERT. 

Du trésor?... C'est tout simple, il faut nous enfermer 
D'abord, être bien seuls. N'ayez aucune crainte; 
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Mais dtt sang-froid , au moins ; car, à parler sans feinte , 
Vous verrez quelque chose ici de surprenant. 

CÉLESTE, basàMm^re. 

Ma mère , m^en irai-je ? 

M"'* JAQUII70T, bas ^Céleste. , 

£h! non, non , mon enfant; 
Reste. Quand on est deux , on a moins peur. 

(Apart. ) 

Je tremble. 

HOMBERT. 

Vous voyez cette canne; eh bien! que vous en semble? 

M™« JAQUINOT. 

Comment ? 

HOMBERT. 

Que croyez-vous que ce soit 'î Un bâton 
Ordinaire ? 

M"»* JAQUINOT. 

A la voir, on le dirait. 

HOMBERT. 

Eh ! non ; 
L'apparence n'est rien, Cette rare baguette 
Renferme une vertu précieuse et secrète ; 
L'effet qu'elle produit tient du surnaturel ; 
Elle est faite d'un bois nommé bois immortel ; 
C'est celle qu'on nommait jadis divinatoire , 
Et de graves auteurs en ont écrit l'histoire. 
Vous en avez peut-être entendu parler ? 
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M«« JAQUIKOT. 

Oui, 

Quelquefois. 

HOMBERT. 

Vous allez la connattre aujourd'hui. 
Quand on sait la tenir de certaine manière , 
. On éprouve à Tinstant sa vertu singulière ; 
Dans le sein de la terre on sent couler les eaux; 
On suit tous les filons des mines , des métaux ; 
On trouve les trésors. . . 

M*« JAQUINOT. 

Les trésors ? 

HOMBERT. • 

Oui , Madame ; 
D'or on d'argent caché la plus petite lame. 
Ce n'est pas tout encore ; elle sert à chercher 
Les voleurs , les fripons qui veulent se cacher. 
Me trouvé-je près d'eux ?... Un frisson... galvanique , 
Agitant la baguette , à moi se communique , 
Et me cause un mal-aise... A moins de la quitter. 
Je souffre.... 

M«»« JAQUIIÏOT. 

Vous devez craindre de la porter P 

HOMBERT. 

Oh ! je vous en réponds. Il faut bien, dans ce monde, 
Que la friponnerie étrangement abonde ; 
Car presqu'à chaque instant j'ai la fièvre. . . . 

M"*« JAQUINOT. 

Est-il yrai ? 
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HOMBERT. 



Vous plait-il devant vous que j'en fasse l'essai ? 

M™« jâquinot. 
Pour trouver le trésor ? 

HOMBERT, )i part , en regardant le cabinet. 

Bon ! ridée est bouffonne. 

( À madame JaqninoL ) 

Du courage sur-tout ; que rien ne vous étonne. 

« 

CÉLESTE, bas. 

Ma mère, fai bien peur. 

W^* JAQI7II90T, de mime. 

Et j'ai bien peur aussi. 

HOMBERT. 

Faites attention, Mesdames, à ceci. 

Voyez-vous sur mes mains la baguette qui tremble ? 

C'est signe qu'un fripon n'est pas loin. Il me semble 

Qu'il se cache.... Il est pris... Je ne sais pas l'endroit; 

Mais la baguette va m'y conduire tout droit. 

Je la suis seulement; c'est un guide infaillible. 

M"»« JAQUINOT. 

Dit-il vrai ? Pour le coup , c'est incompréhensible ! 

HOMBERT. 

C'est là dedans. Ouvrons. 

( Il onvre la porte du cabinet. ) 

Ah ! qu'est-ce que je vois.^ 
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SCÈNE VIII. 

Les précébens, JAQUINOT pousse DURBANT 
hors du cabinet , et sort avec lui. 



JÂQUINOT, en montrant IhirbanC. 

Un fripon. La baguette a dit vrai cette fois. 

DURBANT, kJaqninot. 

a 

Monsieur , prenez-y garde ; à Thonneur on ne touche. . . • 

JÂQUII90T. 

Oui , oui , vous me trompez ; votre conduite est louche. . . 

DURBA19T. 

Et la vAtr.e n'est pas très-claire en tout ceci.... 

HOMBERT. 

Comment donc ! deux pour un ?.. . 

M»« JAQUII90T, ^sonmari. 

Que faites-yous ici ? 

HOMBERT. 

Le projet de monsieur est justement le vAtre. 
Vous cherchez le trésor à Tinsu l'un de Tautre. 

M"« JAQUIIfOT. 

Comment ? 

JAQUINOT. 



Qui vous Fa dit ? 

HOMBERT. 

Les règles de mon art. 
Je n'ai qu'à voir ce front large , cet œil hagard ; 
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J'y Ib : Projets manques , avarice déçue , 
Fortune presque atteinte et soudain disparue. 

JAQUINOT. 

Quels sont donc ces propos ? .^ 

DURBANT. 

C'est quelque charlatan! 

M™« JAQUIISOT. 

Quel étonnant savoir ! quel homme ! 

JAQUINOT. 

Allons-nous-en. 
On cherche à me tromper ; on m'insulte , on m'excède ; 
Allons chercher Bouffi pour qu'il vienne à mon aide. 

DURBANT) le rappelant. 

Eh ! monsieur Jaquinot. 

( Jaqnioot va pour sortir ; il rencontre Latoor. ) 

SCÈNE IX. 

Les précédées, LATOUR. 

LATOUR. 

Mon frère, où courez-vous.'^ 

JAQUINOT. 

A mes affaires. 

( Il fort. ) 
LATOUR. 

Soit. Adieu. 

DURBANT, kpert. 

Songeons à nous. 
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J'en attends pour ma part une somme assez forte. 

( Appelant J«i«iBot et cevniit après loi. ) 

Attendez-moi, Monsieur. 

LATOUR. 

Pourquoi fuir de la sorte , 
Monsieur Durbant ? 

DURBANT. 

Laissez ; j'ai mes raisons. Adieu. 

• ( Il son. ) 
M"»* JAQUIlïOT. 

Je suis encor saisie ! 

LATOUR. 

Et de quoi donc ? 

M"* JAQVINOT. 

Bon Dieu f 
De tout ce que j'ai vu ; le sorcier, la baguette.... 

ciLESTE. 

Je suis tremblante aussi ; le voleur , la cachette. .. 

M™« JAQI7II90T. 

Je ne me sens pas bien ; yenez , ma fille. 

CÉLESTE. 

Et moi!.... 

M*»* JAQUINOT. 

Donnez-moi votre bras. 

( EHcf i«rt«Bt.) 

SCÈNE X. 

LATOUR, HOMBERT. 

LATOUR. 

Eh ! d'où vient leur effroi , 
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Monsieur Hombert r et vous, qu'est-ce qui vous fait rire ? 

HOMBERT. 

Je ne sais trop , vraiment , si je dois vous le dire; 
C'est un fait merveilleux que vous ne croirez point; 
Demandez à Germain ; le voilà tout à point. 

SCÈNE XL 

Les xÊMEs, GERMAIN. 

GERMA m, ^Rombert. 

£h bien ! mon cher ami , nos grandes entreprises? 

HOMBERT. 

Ont fort bien réussi ; j'ai mis nos gens aux prises ; 
On peut les mener loin ; ils sont persuadés. 

LATOUR. 

Mais ne pins-je savoir ? 

GERMAIN. 

Vous nous U demandez ? 
Nous pouvons maintenant vous l'avouer, 9i#n p^. ' 
Ces gens-là d'un trésor poursuivent la chimère , 
Et pensent le trouver. 

LATOUR. 

Un trésor ! dites- vous ? 

GERMAI li. 

Oui, dans cette maison. Je vous dis qu^ils sont fous; 
Yoilà pourquoi mon oncle a tant poussé Tenchère. 



V • 



ii6 LE TRÉSOR. 

LATOUR. 

Comment donc aura-t~il pénétré ce mystère ? 
Je vois qu'à ses dépens vous vous divertissiez ; 
Mais vous avez dit vrai plus que vous ne pensiez. 

GERMAIIf. 

Comment cela ? 

LATOUR. 

La chose à peine est concevable. 

GERMAIN. 

De grâce , expliquez-yous ; quel hasard incroyable ! 
Cette maison renferme un trésor ? 

LATOUR. 

A peu près. 

GERMAIN. 

De notre ruse alors quel sera le succès ? 

LATOUR. 

Vous 9 dans mon cabinet , suivez-moi l'un et l'autre. 
Vous saurez mon secret, et me direz le vAtre. 

GERMAIN. 

De quel étonnement nous demeurons frappés ? 
Sommes^-nous les trompeurs ? 

HOMBERT. 

Sommes-nous les trompés? 



FIN DU QUATRIÈME ACTE. 
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LATOUR , GERMAIN. 

GERMAIN. 

Quand nous nous amusions d'un projet chimërique , 
Mous disions presque vrai ; la rencontre est unique. 

LATOUR. 

Vous yoyez que payais mes secrets comme vous. 

GERMAIN. 

Le boidieur de Cécile en est un grand pour nous. 

LATOUR. 

Mais s'ils yx>nt là-dessus entamer une affaire ? 

GERMAIN. 

Us ne le pourront pas, et la preuve est trop claire. 

LATOUR. 

Durbant voudra nous faire un procès , je le crains. 

GERMAIN. 

Par bonheur le notaire a Pacte dans ses mains ; 
Hombert est prévenu de ce qu'il faut qu'il fasse : 
Laissez-le jusqu^au bout, déployant son audace , 
Jouer le grand sorcier et le fameux devin. 
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LATOUR. 

Comment de ce pas-là sortirons^nous enfin ? 

GERMAIN. 

Je yenx vous rassurer. 

LATOUR. 

Tu n'y réussis guère : 
Je ne te croyais pas la tète aussi légère. 

GERMAIN. 

Moi, }e l'ai très-solide, et suis homme de poids; 
Vous me faites grand tort. 

LATOUR. 

Cécile yient, je crois. 
Je voudrais lui parler. 

GERMAIN. 

Je yous laisse avee elle ; 
Sur-tout ne redoutez ni procès , ni querelle ; 
Je vais voir le notaire et lui donner le mot , 
Et Fillustre Durbant se trouvera bien sot. 

(Iliort.) 

SCÈNE IL 

CÉCILE, LATOUR. 

LATOUR, kpart. 

C^est riiistant de savoir au vrai ce qu'elle pense : 
Au reste , il ne £amt pas Tinquiéter d'avance, 
jSi des craintes que fai la cbagriner en vain. 
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( Haut ^ acile. ) 

Eh bien ! ma chère enfiint , formez-yous un dessein ? 
Depuis que vous savez quelle est votre fortune, 
Avez -vous réfléchi ? 

CÉCILE. 

Mon Dieu ! que j'en aie une, 
Ou que ]e reste pauvre , eh ! que me fait cela ? 
C'est peut-être un malheur pour moi que ce bien-U! 

LÂTOUR. 

Pourquoi donc ? 

CÉCILE. 

C'est qu'il est des âmes élevées , 
Du vil amour de l'or noblement préservées , 
Et pour qui la richesse , au lieu d'être un attrait , 
Serait presque un motif qui les éloignerait. 

LÂTOUn. 

Soit; mais répugnez-vous , Cécile, au mariage ? 
Souffirez qu'à me répondre ici je vous engage. 
J'attends.... Ne voulez-vous me dire oui ni non? 

CÉGII.E. 

Si vous le permettez , je dirai : c'est selon. 

LATOUR. 

Ah! j'entends : c'est selon le mari qu'on propose. 

CÉCILE. 

C'est cela justement. 

LATOUn. 

Si c'était.. . Je suppose , 
Notre jeune étranger ? 
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CÉCILE. 

' Monsieur Hombert ? 

LATOUR. 

Eh! ouï. 

CÉCILE. 

Je répondrais que f ai de restime pour lui; 
Mais je ne Taime point. 

LATOUR. 

L'excuse est légitime. 
Pour quelque autre auriez-vous... là...plusquederesHmc.^ 
Que pensez-Yous d'Adolphe ?. . . 

CÉCILE. 

Eh ! mais, . . en vérité. .. 
Que me demandez-yous ? 

LATOUR. 

De la sincérité. 

CÉCILE. 

Je tremble... 

LATOUR. 

Eh ! pourquoi donc ; tous pouvez bien, ma chère , 
Si vous Taimez un peu , l'avouer à son père. 
Vous ferez devant moi cet aveu sans rougir; 
Et moi , je l'entendrai , Cécile , avec plaisir. 
Il faut vous dire tout : c'est Adolphe lui-même 
Qui m'a depuis long-tems confié qu'il vous aime ; 
Je désirais qu'au sien votre cœur répondit. 

CÉCILE. 

Croyez que votre fils... ne m'a.«. jamais... rien dit...« 
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LATOUR. 

Vous n'en saviez pas moins ce quHI pensait 9 je gage? 
Ayant de se parler, on s'entend à votre ige. 

Cécile: 
Il est vrai, quelquefois, que j'ai cru remarquer... 

LÂTOUR. 

Ma fille , eh bien ! pour lui je viens de m'expliquer. 

CÉCILE. 

Ma fille, dites-vous ? Ah! que ce mot me touche ! 
Et combien il m'est cher , sortant de votre bouche ! 

LATOUR. 

Ma fille , embrassez*moi : c'est là m'en dire assez ; 
Je comprends pour mon fils tout ce que vous pensez. 
Oui, vous serez unis; oui, vous serez ma fille. 
N'avez-vous pas toujours été de la famille ? 

CÉCILE. 

Le dernier de vos dons les surpasserait tous. 
Que mon bien , si j'en ai , soil commun entre nous ; 
Mon père , mon ami , puis-je jamais vous rendre?... 
Mais on vient : c'est Adolphe . 

LATOUR. 

Oui ; qui s'est fait attendre . 
Que je suis satisfait d'un entretien si doux! 
Je sors , et c'est encor pour m'occuper de vous. 
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SCÈNE III. 

LATOUR, ADOLPHE, CÉCILE. 

LATOUR. 

Mon fils , )e fais ta cour. 

ADOLPHE. 

Et je vous en rends grâce. 

LATOUn. 

Oui ; mais d'un interprète aisément on se passe. 
Mes enfans , à loisir expliquez-vous tous deux. 
Aimez-yous : ce sont là vos jours les plus heureux. 

( Latour sort ) 

SCÈNE IV. 

CÉCILE, ADOLPHE. 

AnOLPHE. 

Ah! mon père a raison; puis-je espérer, Cécile, 
Qu'à cette douce loi votre cœur soit docile ? 
M^aimerez-vous un peu ? moi qui vous aime tant! 

CÉCILE. 

C^est ce que m'ordonnait votre père à l'instant ; 
Comment désobéir?... J'ai pourtant quelque chose 
Qui m'inquiète... 

ADOLPHE. 

Vous ! quelle serait la cause ? 

CÉCILE. 

La voici. Vous disiez tantôt, je m'en souvien, 
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Qae TOUS préféreriez une femme sans bien. 

Est-ce une opinion réelle , sérieuse ? 

J'ai sujet sur ce point d'être fort curieuse. 

A0O1PHE. 

Oui; bien des gens pourront me trouver singulier; 
Mais j'ai toujours pensé que pour se marier, 
Il vaut bien mieux cboisir la beauté pauvre, sage, 
Telle que vous , Cécile , ayant po«r son partage 
Toutes les qualités qui donnent le bonheur , 
Qu'une femme opulente et dont la folle humeur 
De ses goûts ruineux voudra que l'on dépende , 
Qui chaque jour... Eh! mais, pourquoi cette demande? 

cÉcrtE. 
Pourquoi ? C'est que. «vraiment, cela me touche un peu. . • 
J'hésite maintenant à vous faire un aveu 
Qui peut de votre cœur refroidir la tendresse. 
Si, par exemple... moi.... j'avais de la richesse? 

ADOLPHE, TiTcment. 

Ah! vous? c'est différent; il faut vous excepter. 

La fortune , avec vous , n'est point à redouter. 

Mais expliquez-vous donc. . . car j'ai peine àcomprendre. . 

CÉCILE. 

•Votre père , en secret , tantAt vient de m'apprendre. . , 
O ciel 1 déjà quelqu'un ! 

ADOLPHE. 

Eh! quoi, pas un instant ? 
C'est encore mon oncle avec son cher Durbant. 
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SCÈNE V^ 

CÉCILE , ADOLPHE, JAQUINOT ; DURBANT 
amenant DUPRE comme malgré lai. 

JAQUINOT. 

Il est pourtant cruel que rien ne novts éclaire ! 

( Aptrcevant Cécile et Adolphe. ) 

Vous voilà? laissez*nous ; nous sommes en affaire; 

ADOLPHE. 

De bon cœur. 

( A C^ile. ) 

Quel secret pouyez^yous donc ayoir, 
Cécile? 

CÉCILE. 

Suiyez-moi ; yous allez le savoir. 

( Adolphe et C^ile sortent «nseaible. ) 

SCÈNE VI. 

JAQUINOT, DUPRÉ, DURBANT, 

JAQUINOT. 

Saurons-nous à la fin où ce trésor se cache ? 

BURBANT, montranf Dapré. 

Sûrement ; c^est un point qu'il faut que monsieur sache. 

JAQUINOT. 

Mous ayons , Dieu merci , couru , cherché partout , 
Fureté la maison de Tun à l'autre bout , 
Et Monsieur ne dit point. . . 
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DUPRÉ. 

Vous platt-il de m'entendre ? 
Au café , malgré moi , yous m^êtes yenu prendre ; 
J'étais, apr^ ayoir fini chez moi( banquier, 
A lire des journaux pour me désennuyer ; 
Et là , yous m'enleyez, toute affaire cessante! 

JAQUIWOT. 

Eh! mais , c'est que la nôtre est bien la plus pressante. 

DUPRÉ. 

Si yous youlez; mais, bon! pourquoi se dépécher P 
Que diantre ! yous aurez tout le tems de chercher. . . 

JAQUINOT. 

Et si , de leur côté , se trouyant sur la yoie , 
Ma femme et son conseil dépistent cette proie? 
S'ils yont nous la souffler? il ne faut qu'un moment. 
Ainsi yous yoyez bien... 

DUPRÉ. 

Eh ! Messieurs , doucement, 
Apràs quinze ans entiers de courses , de yoyages , 
On n'a pas la mémoire aussi fraîche à nos âges ! 
J'aurais bien nn ayis. 

JAQUINOT. 

QuelP 

DUPRÉ. 

Ne pourriez-yous pas 
Démolir la maison et la jeter en bas ? 
Alors yous seriez sûr... 
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Vous allez un f eu vite* 

DUPEE. 

Bon ! pour la rebâtir^ Monsieur en sera quitte. 

JAQUINOT. 

De vains discours c^est trop nous fatiguer aussi ! 
Où donc est ce trésor ? 

DUPRÉ. 

U est... peut-^tre ici. 

JAQUITïOT. 

Ici? 

BUPRÉ. 

Tout conirae ailleurs. Oui. . . je crois reconnaître. . 
C'était ici la chambre ou coucfaait mon vieux nittttre ; 
Il s'y reniermait seul et pour compter son or. 

SCÈNE VIL 

CÉLESTE, M" JAQUINOT, JAQUINOT, 
HOMBERT, DUPRÉ, DURBANT. 

M*»' JAQUIX90T, àHomUit. 

Dëcouvrèz-nous enfin, Monsieur, ce cher trésor; 
Vous nous Tavez promis; 'tenez votre promesse. 

HOMBERT. 

Je ne fais rien de bon jamais , quand on me presse , 
Madame , et d'un long tems la science a besoin ; 
Hippocrate Fa dit. 
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M^ JAQUinOT. 

. En remettant trop loin. . . 

JAQUIIVOT, kDurbant. 

Voici ma femme avec celui qni la conseille. 

( Haut. ) 

Vous cherchez comme nous ; je le vois à merveille. 

M"« JAQUII90T. 

Par malheur, ce n'est pas avec plus de succès. 

DUPRi. 

Nous ayons du trésor été, je crois , bien près. 

Quoi ! Monsieur serait-il , par hasard , un confrère ? 
Venait-il vous offrir aussi son ministère? 

HUPRÉ. 

Non , Monsieur. Je n'ai pas Thonneur d'être sorcier. 

aouBxaT. 
Vous verrez quelijae chose ici de singidier. 
Messieurs , je ne suis point un charlatan , du reste ; 
J'ai de très-^ands talens, et je suis très-modeste. 

DURBANT. 

U y parait. 

HOMBERT. 

Or donc , ce trésor tant cherché , 
Ma science , mon art , pour qui rien n'est caché , 
Et qui ne fut jamais à Véquité contraire , 
Va le remettre aux mains du vrai propriétaire. 

JAQUINOT. 

C'est bien ce que je yeux ; car c'est moi qui le suis. 
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M*« JAQUINOT. 

C^est à moi, non à vous, que Monsieur Fa promis. 

DURBAKT. 

Le déterrer d^abord , c'est le nœud de Tafiaire^ 

HOMBERT. 

Voici monsieur Latour , Germain et le notaire ; 
Je n'attendais plus qu'eux. 

SCÈNE VIII. 

Les mêmes, LATOUR, GERMAIN, 

LE NOTAIRE. 

HOMBERT. 

Nous voilà rassemblés ; 
Et nous commencerons bientât , si vous voulez. 

JAQUIKOT. 

Fallait-il de la sorte ébruiter la cbose ? 

^ HOMBERT. 

Oui ; je veux des témoins , et ce n'est pas sans cause. 
Mon art n'est point trompeur, j'aime à le répéter. 
Et devant trop de monde il ne peut éclater. 

G.E RM A 1 1^ , bas k Latour. 

Mon père, prêtez-vous à la plaisanterie. 

LATOUR, bas à Germain. 

Soit; je te l'ai promis. 

HOMBERT. 

Silçnce, je vous prie. 
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Dans rinspiration dont je me sens saisi , 
Quel voile se déchire ? et qu'aperçois-je ici ? 

DURBANT. 

Pour moi, je crois qu^il a la cervelle troublée... 

HOMBERT. 

Que de vœux différens parmi cette assemblée! 
Quels désirs opposés , également ardens ! 

JAQUINOT. 

Où donc est-il enfin , ce trésor ? 

HOlttBERT, montrant un panneau de boiserie da lalon.^ 

Là dedans. 
Pen suis sûr... je le vois. Rendez grâce au génie. 

( Il s*approche de la boiserie. ) 

Un secret pratiqué dans cette boiserie... 

(Il pousse un ressort ; un panneau de boiserie s'abaisse | et laiMa voir vn 
coffret posé sur une tablette d'armoire. ) 

Le voilà!... 

TOUS. 

Le trésor? 

SCÈNE IX. 

Les précédet^s, CÉCILE, ADOLPHE. 

( Ils entrent an bruit, et restent d'abord un peu an fond de la scène. ) 

HOMBERT. 

Doucement , sHl vous plaît. 
Que personne avant moi ne touche ce cofiret, 
'Ou craignez mon pouvoir . 

JAQUlTïOT. 

D'honneur, c'est incroyable ! 
II. 9 
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BOMBERT. 

Germain, venez m^aider; posons-le snr la table. 

( Hombert et Germain prennent le coffret, et le mettent svr b table. ) 

JAQUINOÏ. 

QuUl est lourd I . . . 

Pour rouvrir, il nons faudrait là clef! 

nOMBERT. 

Voici le dernier trait et le plus signalé. 
Je la fais arriver, cette clef. . . elle est proche : 
Monsieur Lalour veut-il regarder dans sa poche f 
Elle doit s'y trouver. 

LATOCfR. ^ ' 

Je crois que je la tien. 

CÉLESTE. 

Vraiment , il est sorcier !.. « 

JAQUIWOT. 

Je n'y comprends plus rien. 

HOMBERT, autour. 

Ouvrez le cof&e. 

LATOUR. 

Soit. Je pourrais même dire 
Ce qu'il contient ; je puis en détail le décrire. 

( Il ourre le coffret.) 

JAQUINOT. 

Combien d'or ! 

M"« JAQUIWOT. 

De bijoux! 

CÉLESTE. 

Oh ! les beaux diamans ! 
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JAQUINOT. 

Je vois un million , tout au moins , là dedans. 

LATOUR. 

Non pas; mais à peu près cent mille écus, mon frère. 

JAQl^INOT. 

Cent mille ëcus ? 

M"* JAQUINOT. 

Ma foi , c'est joli ! 

JAQUINOT. 

Ce n'est guère. 
Mais, enfin, tel qu'il est, le trésor est à moi. 
La maison m'appartient ; d'après cela , je croi 
Que je suis maitre aussi de ce qu'elle renferme. 
N'est-il pas vrai, Durbant ? Nous le soutiendrons ferme. 

BURBANT. 

La question sera belle à faire juger. 

De la cause je suis tout prêt à me charger. 

Oh! j'en ai, Dieu merci! gagné de plus mauvaises. 

JAQUINOT. 

Oui, oui; nous garderons les pistoles, anglaises. 

LATOUR. 

Anglaises ? Non , Messieurs , je vous arrête là. 

JAQUINOT. 

Mais miiord Kilbourden... 

LATOUR. 

N'a que faire à cela. 

JAQUINOT.- 

Mais, parlez donc , Bouffi . . . 
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DUPRÉ, montrant Latonr. 

Qui ? moi ! je dois me taire f 
Monsieur parait savoir mieux que moi cette af&ire. 

LATOUR. 

( Adolphe et Cécile s*ilant approché* se tronrent placés entre Latonr et 
madame Jaqùinot. Cécile est entre Latonr et Adolphe. ) 

Dans la cassette encor je trouve cet écrit. 

M"* JAQUINOT, 

Un écrit ! à quoi bon ? 

HOMBERT. 

Ne vous ai-je pas dit 
Que le trésor ipait à son propriétaire ? 
Mademoiselle Test: voilà tout le mystère. 

JAQUINOT. 

Doucement , s^il vous plait ; il faut d'abord savoir 
Ce que ce papier-là contient. 

LATOUR. 

Vous Tallez voir. 

(A Cécile.) 

Tenez, ma chère enfant; il est de votre père. 

JAQUINOT. 

De son père ! . . . Comment P 

LATOUR. 

Lisez tout haut , ma chère. 

CÉCILE. 

Ea aurai~je la force ? 

( Elle lit. ) 

« n iaut partir. Je crains 
» De ne plus vous revoir , mon ami, mon cher maître; 
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» Je yousprouye, en partant, que je saisyous connaître; 
» Ce que j'ai de plus cher, je le laisse en yos mains. 

( EII« s'Interrompt et soupire. ) 

» Que ma pauyre Cécile en yons retrouye un père ! 
» J'adore cette enfant ; je pleure encor sa mère ; 
» Oui, mon espoir en yous sera justifié ; 
a> L'enfant de yotre ami yous sera toujours chère ; 
» Vous n'oublierez jamais notre yieille amitié... 

( Ses larmes l'interrompent ; elle donne la lettre k Latoor, qni continve. ) 

LATOUR, Usant. 

» Vous qui m'ayez formé , yous formerez ma fille, 
» Et je souhaite encor, c'est mon plus cher désir, 
» Qu'un de yos petits-fils daigne un jour la choisir, 
» Pour qu'elle entre dans la famille. » 

DUEBAI^T. 

Est-ce là tout? 

LATOUR. 

Oui, tout. 

BURBAI^T. 

Cela ne prouye rien. 

JAQUII90T. 

Rien du tout; 

LATOUR. 

Comment donc ? 

DURBANT. 

Oui ! parbleu ; je soutien 
Que si yous n'ayez pas une preuye plus claire... 

LE NOTAIRE. 

Nous l'ayons , Dieu merci ! J'ai reçu , moi , notaire , 
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De monsieur de Méry son acte de dëpât, 
Qui chargeait de Targent son ami Jaquinot ; 
Monsieur Diurbant, s'il veut, peut en prendre lecture. 

( 11 donne l'acte ^ Dorbant qui le parcourt. ) 

C'est bien la même somme , en la même nature ; 
Car le tout fut exprès dans Pacte désigné. 
Qu'on l'examine bien ; c'est un acte soigne. 

JAQÛINOT. 

Qu'en pensez-vous , Durbant? 

DURBAI^T. 

Notre cause est perdue. 

JAQUINOT. 

Sans appel ? 

DURBANT. 

Sans appel. Cet acte-là nous tue. 

JAQUINOT. 

Voilà donc notre espoir, nos projets renversés ! 

LATOUR. 

Bien des vœux indiscrets sont ainsi traversés! 
La fortune souvent , qu'un caprice dirige , 
Fuyant qui la poursuit, cherche qui la néglige. 

JAQUINOT. 

Je suis trompé!... Cet homme est donc fourbe juré.^ 
Ce malheureux B0uffi ! . . . 

LATOUR. 

Lui ? C'est monsieur Dupré , 
Qui donnait à mon fils des leçons de musique. 
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Et Ton jouera bientôt mon opéra-comique. 

]LATOi;n. 

Annulons le contrat qui vous est onëreux , \ 
Mon frère. 

M«« JAQUINOT. 

Allons; encore étes-yous trop heureux, 
Monsieur Jaquinot. 

JAQUIKOT, k«»femm«. 
( A iatoor. ) 

Faix. Ce trait^à yo^s ress^notUe ; 
Mon frère, grand merci. Nous compteroa^ en^çogible, 
Durbant: les cent louis que yoqs aves; reçus , 
Vous les ayez gardes ; car je n'en doute plus. 

BURBATïT. 

Il est yraî ; mais de frais j'aurai certain mémoire 
Qui montera plus haut, comme yous pouyez croire. 
Du reste, tenez-moi pour un de yos amis; 
Seryiteur. 

JAQUINOT. 

Le coquin ! . . . 

LATOUR. 

Pour yous , soyez unis , 
Mes enfans ! 

ADOLPHE. 

Se peut-il ? l . . Ah ! mon père ! ... ah ! Cécile ! 
Que de f aimer toujours le serment est facile!... 

CÉCILE. 

De tant d'amour aussi mon cœur n'est point ingrat. 
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GERMAIN. ' 

Quel plaisir nous aurons à signer ce contrat! 

JAQUINOT. 

Dès demain, pour Yitry, partons, plions bagage. 
Je tire un beau profit de mon maudit voyage ! 

LATOUR. 

Il vous profitera , bien loin de vous léser, 

SMl sert de vos erreurs à vous désabuser, 

Si de vous enrichir Tardeur démesurée. 

Chez vous, par cet échec, est un peu modérée, 

Et si vous apprenez , mon cher frère , à penser 

Qu'on a mieux qu'un trésor, quand on sait s'en passée. 



FIIV DU ClNQUliME ET BERIIIIER ACTE. 



LE 



VIEUX FAT, 



OU 



LES DEUX VIEILLARDS, 

COMÉDIE 

EN TROIS ACTES , EN VERS. 



1 



9B 



AVERTISSEMENT 



Cette pièce a été jouée en cinq actes, au 
théâtre Français, pour la première fois, le 
6 juin 1810. Elle a aussi été imprimée en 18 10 , 
conformément à la représentation. Elle n^a 
point encore paru en trois actes , telle que je 
la donne ici. Je la Ëiis précéder d^un Prologue 
en vers , qui tiendra lieu de Préface. 



PERSONNAGES DU PROLOGUE. 



L'AUTEUIl. 

JULIE , sa fille. 

UN INCONNU. 

M. BAPTISTE aine, comédien français. 



La scène se passe chez Fauteur^ 
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PROLOGUE 



DU 



VIEUX FAT, 



ou 



LES DEUX VIEILLARDS. 
SCÈNE PREMIÈRE. 

L'AUTEUR seul. 

Plus je songe à ma pièce, et plus je suis tremblant... 
Qu'il est heureux, l'auteur, épris de son talent, 
Qui , charmé de lui-même , et fier de son ouvrage , 
A chacun de ses vers prodigue son suffrage ! 
C'est quelquefois le seul qu'il obtienne!... Mais quoi! 
Il en jouit du moins tranquillement... Et moi, 
Pour fruit de mes travaux et de ma longue étude , 
Je n'ai que de la crainte et de l'incertitude!... 
Par la peur du revers je renonce au succès... 
Qui s'abstient de plaider ne perd pas son procès... 
Pour quitter la partie , elle est trop avancée ! 
La pièce est pour demain afBchée, annoncée ! 
N'importe; il en est tems encor... retirons-la, 
Et quittons pour jamais ce méchant métier-là. 
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SCÈNE IL 

L'AUTEUR, JULIE. 

JULIE. 

Tien^ , mon papa , voici ... 

l'auteur. 

Qu'est-ce, ma bonne amie? 

JULIE. 

J'ai de tes Deux Vieillards fini cette copie. 
Je viens te l'apporter. 

l'auteur. 

Je te suis oblige. 
Donne... y 

JULIE. 

Mais tu parais soucieux, affligé! 
Tu n'es pas ce matin comme à ton ordinaire ! 

l'auteur. 

Eb! non, vraiment... Je prends un parti nécessaire, 
Mais cbagrinant... Ma pièce... on ne la jouera pas. 

JULIE. 

Qu'est-ce que tu dis donc P Quel nouvel embarras ? 

l'auteur. 
Aucun; mais je le veut; moi seul j'y mets obstacle. 

JULIE. 

Voyez!... ma sœur et moi n'irons point an spectacle; 
Mous y comptions pourtant. . . Mais quelle est la raison ? 
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l'auteur. 
C'est que je ne crois plus mon ouvrage assez bon ; 
Je craindrais une chute en le laissant paraître. 

, JULIE. 

Je dis qu'il est très-bon ; je m'y connais peut-être. 

l'auteur. 
Oh! sans douté , tu dois le trouver excellent. 
Et croire que ton père a beaucoup de talent. 
Mais... 

JULIE. 

Tandis que j'étais occupée à l'écrire j 
Ta pièce tour-à-tour m'a fait pleurer et rire. 
Tiens , ce monsieur RoUin , ce bon père , c'est toi ; 
Mous nous le sommes dit , d'abord , ma sœur et moi. 



L^AUTEUR. 



Mes enfans, ce discours sied bien dans votre bouche; 
Et comme il est sincère, il me plaît et me touche. 
Oui , je suis un bon père , et qui vous aime bien ; 
Votre cœur, je le vois , a deviné le mien. 
Quand je faisais parler ce père de famille , 
Quand ma plume écrivait ce qu'il dit à sa fille, 
C'est vous qui m'inspiriez ; j'avais sur vous les yeux. 
Quelque joar, mes enfans , vous le sentirez mieux ; 
J'ai voulu vous léguer cet ouvrage , et j'espère 
Qu'il vous rappellera quelquefois yotre père. 



JULIE. 



Tu yas me faire encor pleurer. 
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L^AUTEUR. 

Non j mon enfant. 
La pièce est un peu triste. 

JULIE. 

Elle Test un instant; 
Mais , n^as-tu pas aussi ton vieillard ridicule 
Dont on doit s^amuser et rire sans scrupule ? 
Un pareil personnage est comique , je croi. 

l'auteur. 

Eh! oui , si le public en jugeait comme toi. 
Au moins n'aurai-je pas travaillé sans modèle ; 
Et que rimage soit ou plus ou moins fidèle. 
L'original en France en est assez commun. 

JULIE. 

Je ne suis pas bien vieille, et j'en ai vu plus d'un. 
Par exemple , monsieur .,. 

l'auteur. 

Paix donc ; qu'allez-vous dire ? 

JULIE. 

Mais j'allais te citer... 

t'AUTEUR. 

Non , non , point de satire ; 
Point de méchanceté , mon enfant , s'il vous plaît. 
Je tâche d'imiter, mais sans faire un portrait. 
Gardez par vos discours que jamais on soupçonne 
Que votre père en scène ait immolé personne. 
Notre illustre Molière eut ce tort , j'en convien ; 
Il faut lui ressembler en ce qu'il a de bien... 
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Ressembler!... si Pou peat! la c^ose est difficile. 
Voici quelqu'un. 

SCÈNE III. 

Les précédens, UN INCONNU. 

l'inconnu. 

C'est bien ici le domicile 

Pe monsieur Damis ? 

l'auteur. 

Oui. 

JULIE. 

Quand il sera parti , 
Je reviendrai. 

( £11« sort. ) 

SCÈNE IV. 

L'AUTEUR, UN INCONNU. 

l'inconnu, k^AiMor. 

C'est TOUS ? 

l'auteur» 

Oui. 

l'inconnu. 

Bonjour, mon ami. 

Je fais fuir une dame P... 

l'auteur. 

Eb ! mais non. C'est ma fille. 
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l'incoistîu. 
Ah! charmante... Mon cher, vous êtes en famille , 
A ce que je pms voir ? 

l'auteur. 
Oui ; j'ai plusieurs enfans. 



l'incoîïnu. 



Le bonheur de la vie!... Oh! ça, depuis vingt ans, 
Oui , vingt ans tout au moins, si j'ai bonne mémoire^ 
Nous ne nous sommes vus ; cela se peut-il croire ? " 
Des amis comme nous ! Vous savez bien mon nom ? 
Vous vous rappelez bien ?. . . 

l'auteur, à part. 

Je n'ose dire : non. 

l'inconnu. 
A Tesprit naturel je joins quelque lecture ; 
J'ai toujours eu du goût pour la littérature. 
Vous àl\ei obtenir, dit-on , un beau succès ? 
Vous nous donnez demain une pièce aux Français. 

l'auteur. 
Eh! mais, la chose encor n^est pas bien décidée. 

l'inconnu. 

Elle réussira; car je l'ai dans l'idée. 
Moi, j'aime les auteurs!... J'ai compté, s'il vous plaît, 
En m'adressmt à vous, avoir loge ou billet; 
Notre ancienne amitié fait que je me hasarde... 

l'auteur. 
Vous me faites honneur. 
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l'inconnu. 

Ah ! combien il me tarde 
D^aller vous admirer ! J'aurai bien du plaisir ; 
Je ne suis pas ingrat, et je sais applaudir. 

l'auteur. 
Mais , encore une fois, j'ai des craintes , j'hésite... 

l'inconnu. 
Vous l'avez corrigée , en trois actes réduite , 
Car elle était en cinq autrefois. 

l'auteur. 

Il est vrai. 
l'inconnu. 
On donne aux boulevarts un ouvrage assez gai 
Sur un sujet pareil : le Ci-devant Jeune Homme > 
Il leur a fait gagner une très-forte somme. 
On y rit. 

l'auteur. 

Je le crois ; car le titre est plaisant , 
Uacteur vraiment comique , et l'ouvrage amusant. 

l'inconnu. 

La pièce en quelque chose à la vôtre, ressemble; 

Les auteurs vous ont fait des emprunts , ce me semble ? 

l'auteur. 
On le dit ; mais au moins ils s'en sont bien servis : 
J'ai vu leurs traits bouffons justement applaudis ; 
Ils m'ont fait regretter, par plus d'une saillie , 
De n'avoir pas moi-même imité leur folie. 
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l'inconku. 
Vous ne le pouviez pas. Sur un haut ton monté , 
Le comique à présent se passe de gaîté. 
Le théâtre Français craint la caricature. 

l'auteur. 
Il a tort; car souvent elle est dans la nature. 
La farce a son mérite, et dans plus d'un tableau i 
Molière n'a pas cru dégrader son pinceau 
Â peindre par plaisir quelque bouffonnerie « 

l'inconnu. 
Le bon ton désormais ne permet plus qu'on rie. 
Votre vieux fat est bien un peu du tems jadis ; 
On ne voit guère plus de ces vieux Adonis : 
La race en est éteinte. 

l'auteur. 

Elle se renouvelle ^ 
Et des fats vétérans l'espèce est immortelle. 
Comme ce travers vieiit de sotte vanité , 
Il est national chez nous , en vérité. ^ 
Aussi , plus que jamais , cette engeance foisonné^. 
Ctoyez-moi , je n'ai lu cette pièce à personne , 
Que l'auditeur par moi sans être préveùu 
Me m'ait dit aussitôt : votre homme m'est connu ^ 
Ridicule amoureux, galant sexagénaire. 
Vous dirai-je , de plus , ce que j'ai voulu faire ? 
J'ai pris soin, à côté du frivole vieillard. 
Célibataire oisif, de placer en regard 

* La sotte vanité nous est particulière. 

La FontainB' 
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Un père de famille , homme estimable et sage , 
Qui de sa tie entière a fait an bon usage. 
Dans votre âge avancé vooles-vQus être heureux ? 
Jeunes gens, choisisse^ , imite?;. Tun lle& deux. 
Donner cette kçon est le but où j'aspire, 
Puisse-t-on à-la-fois et profiter et rire ! 

l'incoi^nu. 
Oui , comme a dit quelqu'un (je ne sais pas bien qui ), 
U faut (c'est le g^a^d point) joindre utile iulcL 
n s'agit maintenant de faire aller la pièce. 
Vous sentez au succès combien je m'intéresse^ 
Or, pour nous l'assurer, j'ai des gens excellens , 
Chaque jour au parterre exerçant leurs talen&, 
Et recevant , pour prix d'un assidu service , 
Force billets d'auteur, on d'acteur ou d'actrice. 
Le public est un peu sévère, j'en convien; 
Mais sur plus d'une pièce on vons le trompe bien, 
Et sans vouloir citer les faits ni les personnes , 
On en fait réussir qui ne sont pas trop bonnes. 



L*AUTEUn. 



Ces moyens-là me sont tout-à-fait étrangers ; 
Oui , l'on enlève ainsi des succès mensongers ; 
Mais l'illusion cesse; et par quel stratagème 
Parviendrais-je d^ailleurs à me tromper moi-même ? 
Quel plaisir me ferait un succès acheté ? 
C'est mentir enfin , c'est manquer de probité ; 
Oui, Monsieur, et je veux, sans tant de prévoyance , 
Réussjr PU tpmber , toujours en conscience. 
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J'ai beau voir en cent lieux le mensonge en honneur; 
A ma vieille franchise il fait toujours horreur. 

l'inconnu. 
Eh bien! tous avez tort ; souffrez que je vous gronde ; 
Il faut agir enfin comme agit tout le monde. 

l'auteur. 
Oh ! tout le monde ! non. 

l'inconnu. 

Ma foi ! c'est à peu près. 
Pour une pièce on fait comme pour un procès. 
On y donne des soins , on court, on sollicite. 

l'auteur. 
Je suis trop paresseux. 

l'inconnu. 

Avez-vous fait visite 
A nos censeurs fameux , sur-tout au grand journal ? 
Envoyer un cadeau ne serait pas trop ms^ ; 
Eux seuls font des auteurs les revers Wla gloire ; 
Votre existence enfin sort de leur écritoire. 

l'auteur. 
L'existence d'un jour ou d'un mois tout au plus. 
C'est le tems seul qui rend des arrêts absolus. 
Je ne refuse pas une sage critique , 
Décente , impartiale y et sur-tout véridique ; 
Mais j'ai de nos censeurs trop bonne opinion , 
Pour marchander chez eux la réputation. 

l'inconnu. 
Vous doutez , disiez- vous , si vous devez paraître f 
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Si de rëyënement vous êtes encor maître , 
Ne vous hasardez pas : car, à ce que j^entends , 
Yotre pièce ni vous n^étes de votre tems. 

l'auteur. 
Eh bien! je vous devrai d'être tout-à-£ut sage. 
Déjà j'inclinais fort à retirer l'ouvrage ; 
Mais, à présent, c'est fait; j'y suis déterminé. 
Je vais écrire un mot... 

SCÈNE V. 

Les mêmes, M. BAPTISTE atné. 

l'inconnu. 

Le cher Baptiste aîné ! 

L' A U TE U H , ^ M. Baptiste atné. 

Bonjour, de tout mon cœur. ^ 

M. BAPTISTE. 

Bonjour. Je vous souhaite 

Four demain, grand succès : ce matin on répète. 

Me trouvant près d'ici, je viens vous proposer 

De venir avec moi. 

l'inconnu. 

Bon ! il va refuser. 

( A M. Baptiite. )' 

Enchanté de vous voir ! . . . Beau talent ! ... qu'on estime ! . . • 

( A rAvlear, en loi montrant M. Baptifte. ) 

Oh ! c'est qu'il est aussi mon ami bien intime. 

M. BAPTISTE, astes froidement* 

Monsieur , assurément , vous me jEsiites honneur. 
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l'inconnu^ à M. Baptiste. 

Toache2>*là, mon ami. 

Votre humble serviteur. 
l'inconnu. 
J'irai vous voir demain. 

|4'AUTEUE9> part à M. Baptistt. 

Vous me direz peut-être 
Quel est ce monsieur-là qui parait vous connaître' f 

M. BAPTISTE, à part à l'Auteur. 

Il vient vous demander des billets ? 

l'auteur, de mime. 

Justement. 

M. BAPTISTE, demêmv 

Il vient m'impor tuner de même à tout moment. 

Autant que je le peux , j'esquive la demande ; 

Mais si je sais son nom , je veux bien qu'on me pende. 

l'auteur, de mime. 

J'en sais autant que vous. 

l'inconnu, )t M.B«pti5t«. 

Oh ! çà , mon cher ami , 
Notre ami commun prend un singulier parti ; 
Il veut vous retirer sa pièce. 

M, BAPTISTE. 

Qu'est-ce à dire? 
Retirer votre pièce ! 

^ l'auteur. 

Oui j j'allais tous récrite : 

On ne la jouera pas« 
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M. BAPTISTE. 

Comment ! quand tout Paris 
hà voit sur notre affiche ! 

Ecoutez les ayis 
Que Ton va vous donner. 

l'auteur. 

Quelque moyen qu'on prenne, 
A me faire changer je doute qu'on parvienne. 

Je vois qu'il ne veut pas me donner de biHets ; 
Sa pièce ne vaut rien , et gare les sifflets ï 

(Haut.) 

Adieu, mes chers amis , tout à votre service. 

(Il sort.. 

' SCÈNE VI. 

M. BAPTISTE aîné, L'AUTEUR. 

H. BAPTISTE. 

Oh! çà, nous voilà seuls. Dites-moi, quel caprice, 
Ou quel motif soudain peut vous déterminer ? 

l'auteur^ 
Ce motif est, je crois, facile à deviner* 
Dans le doute, abstiens-toi ; c'est la leçon du sage; 
Voici l'occasion de la mettre en usage. 

«I. BAPTISTE. 

Bon!.,.. 
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l'auteuïi. 
Je n'ai jamais eu, grâce au ciel, le travers , 
Et vous le savez bien , d'être ëpris de mes vers ; 
Mais ma frayeur redouble à Tinstant de la crise ; 
Je crains la chute , enfin, s'il faut que je le dise. 
Ce mot seul épouvante. 

M. BAPTISTE. 

Il faut vous rassurer ^ 
Et de révënement un peu mieux augurer. 
Votre pièce a déjà paru sur notre scène ; 
L'accueil qu'elle y reçut ne vous fit pas de peine. 

l'auteur. 
Mais il ne me fit pas très-grand plaisir aussi. 

M. BAPTISTE. 

Auprès des connaisseurs l'ouvrage a réussi ; 

Ils en ont fait l'éloge à titre légitime , 

Et vous avez joui d'un vrai succès d'estime. 

l'auteub. 
C'était le seul sans doute auquel ma pièce eût droit; 
Mais un succès d'eistime est un succès bien froid. 

M. BAPTISTE. 

Vous serez plus content, je crois, d'une autre épreuve 

Par vos corrections la pièce est presque neuve ; 

Vous l'avez resserrée en un cadre moins grand; 

L'action marche et n'a plus rien de languissant ; 

Le but en est moral et le plan raisonnable ; 

Le dialogue vrai , naturel , convenable. 

Votre intrigue n'est pas abondante en ressorts; 
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Mais poar intéresser elle en a d'assez forts. 
Ce que l'on a sur-toat approuve , c'est le style : 
Il a paru correct, élégant et facile. 
Aussi quand vous aurez charmé les spectateurs , 
Vous êtes sûr encor de plaire à vos lecteurs. 
Cette seconde gloire est plus rare et meilleure , * 
Et le bon écrivain est le seul qui demeure. 

l'auteur. 
Vous êtes indulgent. 

M. BAPTISTE. 

Moi ? non ^ en vérité ;^ ^ 
Je vous dis ma pensée avec sincérité. 
Votre ouvrage est semé de détails agréables , 
Et vous avez au moins trois rôles remarquables : 
Vos deux vieillards, et puis ce valet cajoleur 
Qui vit de flatterie et qui ment sans pudeur. 
Après tant de valets dont la scène fourmille , 
Vous avez augmenté leur nombreuse famille 
D'un personnage neuf, heureusement choisi ; 
Son vice à son état est fort bien assorti ; 
Et dans ce valet-là je crois que plus d'un maître , 
S'il y regardait bien , pourrait se reconnaître. 

l'auteur. 
Oui ; mais ils n'auront garde. Ainsi , vous espérez?. . . 

M. BAPTISTE. 

L'ouvrage a des défauts ; vous les exagérez. 

Moi, j'y vois des beautés, soit dit sans hyperbole.... 
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l'auteur. 
Mais dans la pièce enfin, vous qui jouez un rAIe, 
Ke répondez- vous ? 

M. BAPTISTE, 

Ah! Je ne réponds de rien « 

Sinon de vos acteurs, de leur zèle et du mien. 
Des efforts que j'ai faits, de ceux que je vais faire-; 
J'ai le public d'abord, et vous à satisfaire ; 
J'aime par-dessus tout à remplir mon devoir : 
Toujours je m'en occupe , et de tout mon pouvoir. 
Prenons un peu courage , espérons l'un et l'autre; 
J'attache avec plaisir ma fortune à la vôtre. 
La pièce encore un peu va vous inquiéter ; 
Venez , en attendant , l'entendre répéter. 

l'auteur. 
Allons, je me résigne, et d'une ame héroïque 
Je vois qu'il faut se faire un courage stoïque , 
A répreuve du coup.... 

M. BAPTISTE, M public. 

Messieurs, malgré cela, 
Daignez ne pas nous mettre à cette épreuve-là. 



FIN du prologue. 






PERSONNAGES. 



MERYILLE, le vieux fat. 

ROLLIN y ancien négociant retiré. 

LINANT y jeune officier du génie. 

LABROSSE , valet de chambre de Merville. 

FRÉDÉRIC , laquais de Merrille. 

CONSTANCE, fdle de RoUin. 

SOPHIE, femme de chambre de Constance. 



La scène est chez Rollin , dans une maison de campagne , 

près de Paris. 



LE 

VIEUX FAT, 

OU 

LES DEUX VIEILLARDS, 

COMÉDIE. 




ACTE PREMIER. 



Le théâtre représente un ^alon. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LINANT seuL 

( tl n^arde ^ sa montra. ) 

Six heures du matin. C'est Theure qu^il m'a dite. 
tl ne saurait tarder. Mais quel trouble m'agite ? 
Ce bon monsieur Rollin!... Moi, le tromper ainsi!. 
Avoir sous un faux nom su m'introduire ici ! 
U faut bien l'avouer , c'est une étourderie!... 
Moi , Linant , officier dans le corps du gënie , 
Pour architecte ici je me fais employer! 
Je me dis vainement , pour me justifier , 
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Que tous mes vœux sont purs, et mon but légitime^ 
Que lui-même , sachant le motif qui nï'anime , 
Devrait me pardonner... Je suis près quelquefois 
De lui toiit ayoùet... Je sens que je le dois ; 
Mais je crains qu^il ne m^ôte alors toute espérance; 
NUmporte... il faut parler... O ma chère Constance! 
Si j'allais te causer , à toi , quelque chagrin ! 
Ah ! plutôt !. . . Oui , je veux. . . Voici monsieur Rollin ! 
Par où commencerai -je ?... Ah ! je tremble à sa vue* 

SCÈNE IL 

ROLLIN, LINÀNT. 

ROLLTIï. 

Bonjour , monsieur Durand. 

LINANT. 

Monsieur, je v6us salue « 

llOLLIN. 

A notre rendez-vous vous étiez avant moi. 
Bien. 

LINANT. 

De vous prévenir je me fais une loi. 
C'est nn devoir bien doux qu^à remplir je m'empresse* 

ROLLIN. 

N'allez pas ^ mon ami , m'accuser de paresse , 
Si je vous ai laissé prendre l'avance ici. 
J'aime qu'on' soit exact, et je le suis aussi. 
J'étais déjà levé , ^u'il était jour à peine ! 



ACTE I, SCÈNE IL i6i 

J*ai sorti , j'ai couru ; sur mon petit domaine , 
J'ai porté Toeil du maitre , et viens de projeter 
Des travaux sur lesquels je veux vous consulter. 
Je prends de plus en plus du goût pour ces ouvrages. . . 
Quand on a de la vie essuyé les orages , 
Heureux qui leur échappe , et peut finir enfin 
Par bâtir sa maison et soigner son jardin ! 
Sur le soir de la vie , il faut , libre et tranquille , 
Goûter quelque repos , qu'on rend encore utile. 

LINANT. 

Le repos bien acquis doit paraître plus doux , 
Et personne ne Ta mieux acheté que vous. 

ROLLIN. 

Mais, oui. Lorsque je jette un coup-d'œil en arrière, 
Je puis être content de ma longue carrière ; 
Je fus dans ma jeunesse actif, industrieux; 
J'ai passé sagement des jours laborieux. 
Occupé d'un commerce assez considérable , 
Je ne dois qu'à moi seul une aisance honorable. 
De l'ordre et du travail , mon cher ami , voilà 
Conmie on parvient ; toujours rappellez-vous cela : 
Yous êtes jeune. 

LINANT. 

Heureux , si je suivais vos traces ! 
Vos avis me sont chers, et je vous en rends grâces. 

ROLLIN. 

La connaissance encore est nouvelle entre nous; 

Mais sur ce que je vois, j'augure bien de vous. 
If. II 
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LINAMT. 

Pour moi , du fond du cœur je yous aime et respecte» 

ROLLIN. 

Vous entendez fort bien votre ëtat d'architecte. 
Siily , dont yous avez arrangé le château , 
En yous cédant à moi , m'a fait un yrai cadeau : 
Votre tête est sensée et mûre pour yotre âge. 

LINANT. 

Ah ! Monsieur, quelquefois je ne suis pas trop sage. 

ROLLIK. 

Oui , le premier coup-d'œil pour yous m'a préyenu. 

LINANT. 

Peut-être , quand de yous je serai mieux connu , 
Ne me yerrez-vous plus d'un obil si favorable. 

ROLLIN. 

Pourquoi donc ? 

LÏNANT. 

J'en serais , vraiment , inconsolable ; 
J'attache tan| de prix , Monsieur , à vos bontés ! 

ROLLIN. 

Vous les aurez toujours ; car vous les méritez; 
Vous avez un goût sûr, et dont je m'accommode; 
Je veux une maison moins bell& que commode , 
Propre pour ma famille et pour quelques amis. 
Celle-ci . bien placée , et tout près de Paris , 
A mes modestes vœux aisément peut suffire ; 
M'y faire une retraite est ce que je désire. 
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Merville , hier au soir , en causant avec nous , 
Etait d'un autre avis , raillait mes simples goûts. 

LiNAÎ^T. 

Je ne l'en croirai pas, Monsieur; soyez tranquille. 

ROLLIN. 

Vous ne connaissez pas mon bon ami Merville. 
Diriez-vous bien qu'il est du même âge que moi ? 
Yoilà bien cinquante ans , oui , tout au moins, ma foi! 
Que nous nous connaissons ; il n'en est pas plus sage , 
Et croit se rajeunir en oubliant son âge ; 
Léger dans sa conduite et dans ses sentiment. 
D'un Jeune homme il a tout, hormis les agrémens; 
Rien ne lui plaît au monde autant que sa personne; 
Il met un peu de rouge; au moins on l'en soupçonne; 
Du reste , possédant mille talens divers , 
Chantant, dansant, brodant, faisant de petits vers; 
Avec ses airs charmans dont il est idolâtre , 
C'est un original bon à mettre au théâtre. 

LINANT. ^ 

Il est trop ridicule. 

ROLLIK. 

Eh bien ! on en rirait. 
Souvent des jeunes fats on a fait le portrait. 
Les grâces que toujours sur la scène on leur donne , 
Fait qu'on les a joués sans corriger personne. 
On trouve aimable en eux ce qui devrait choquer ; 
On va les applaudir , au lieu de s'en moquer. 
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On ne s'en tient pas là : souvent on les copie , 
Et j'ai vu bien des fois jouer la comëdie 
Par des gens qui venaient dans la société 
Rapporter un jargon du théâtre emprunté, 
Imitant gauchement les gestes , la méthode , 
Et jusques aux défauts de Tacteur à la mode , 
Bégayant comme lui des mots qu'il bégayait , 
Tâchant de grasseyer, parce qu'il grasseyait, 
D'un piquant petit-maître insipides émules. 
Et d'un fort beau talent copistes ridicules. 
Je voudrais , leur montrant un fat sur le retour , 
Qu'on leur dît : Ce qu'il est , vous le serez un jour; 
Et qu'un tableau bien vrai de sa folle vieillesse , 
Corrigeât en riant l'imprudente jeunesse. 
Mais , bon Dieu ! je deviens et prêcheur et bavard ; 
Vous me pardonnerez ces défauts d'un vieillard. 
Tout en blâmant Merville , au fond je suis fort aise 
Qu'il soit venu chez moi , qu'il y resté et s'y plaise : 
Parfois je le plaisante, et ne l'aime pas moins. 
Je vais d'ailleurs bientôt être occupé de soins 
Qui mettront entre nous une étroite alliance. 
Ecoutez : vous avez gagné ma confiance , 
Et je m'ouvre avec vous comme avec un ami. 
Vous pourrez bientôt voir un mariage ici. 

LINANT. 

Lequel ? 

ROLLIN. 

Je vous invite à la noce d'avance; 
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Il s'agit d'établir ma petite Constance , 
Ma fille la plus jeune.... 

LINANT. 

Ah ! vous la mariez ?. . . 

Elle atteint dix-sept ans; si vous la connaissiez, 
Vous sauriez, mon ami, comme elle est raisonnable; 
Elle a beaucoup d'esprit , un caractère aimable ; 
Elle tient de sa mère : en un mot , je ferai 
Un vrai cadeau, je crois , quand je la donnerai. 

LISANT. 

Ah ! je n'en doute pas ; il suffit qu'on la voie.... 

AOLLIN. 

N'est-ce pas ? Vous allez partager notre joie ; 
Nous la donnons à Charle, à mon premier commis; 
Il est avec ma femme à présent à Paris; 
Mais ils vont revenir avant peu de la ville. 
Or, Charle est justement un neveu de Merville, 
Fort bon sujet, que j'ai chez moi depuis long-tems. 

LINANT. 

Il n'est donc pas très-jeune ? 

Il a trente-quatre ans , 
Même un peu plus, je crois. 

C'est le double de l'âge 
De l'aimable Constance ; un pareil mariage 
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Est-il bien assorti ? mais j'en dis trop : pardon. 

ROLLI]^. 

Charle a l'esprit très-gai, vif, mais plein de raison; 
A son oncle Merville il ne ressemble guère. 

LINANT. 

Vous voulez le bonheur d'une^ fille si chère; 
Sait-elle vos projets ? en est-elle d'accord ? 

RQLLIÎ^. 

D'où viendrait son refus ? Charle lui convient fort. 

LINANT. 

Vous croyez ? L'aime-t-cUe .•* 

ROLLIN. 

Oui ; depuis son enfance 
Elle le voit, l'estime.... Qh ! çà, l'heure s'avance. 
Allons aux ouvriers ; il faut les suivre un peu. 

LINAKT, kpart. 

Comment pourrais-je encor hasarder un aveu P 

ROLLIN. 

Je vous expliquerai ce que je compte faire. 

LINANT, à pan. 

Je n'ai plus qu'un parti : m' éloigner et me taire. 

ROLLIN. 

Que dites-vous ? 

LINANT. 

Moi ! rien. 
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SCÈNE III. 

ROLLIN, CONSTANCE, LINANT. 



ROLLIIS. 

Ah ! Constance , c'est toi ? 
Bonjour, nia chère enfant, bonjour. Embrasse-moi. 

CONSTANCE. 

Bonjour, mon père. 

Tiens , nous parlions de toi-même ; 
De qui parlerait-on, sinon de ceux qu'on aime.'^ 
Je disais à Monsieur qu'ayant la fin du jour 
Ta mère et Charle ici vont être de retour. 
Cela te fait plaisir; n'est-il pas vrai, ma belle ? 

CONSTANCE. 

C'en est un de revoir maman. 

LINANT, Minant C«iut«ncc. 

Mademoiselle, 
J'ai bien l'honneur... 

CONSTANCE, salvant. 

Monsieur. . . 

AOLLIN. 

9 Nous allons au jardin . 

LINANT, à part. 

La quitter pour toujours , sans savoir mon destin ! 
Sans avoir pu lui dire ! . . . 



i68 LE VIEUX FAT. 

ROLLIN , kLinant. 

Allons. 

( A Coiutance. ) 

Et toi ^ ma chère, 
A Charle tu feras unibon accueil , j'espère; 
De ta mère et de moi tu sais quel est le vœu : 
Nous ne voulons tous deux que ton bonheur. Adieu. 

( A Lin»nt. ) 

Venez 9 mon cher Durand* 

SCÈNE IV. 

CONSTANCE seule. • 

Que vient-il de me dire ? 
Je Tentendais à peine... à peine je respire... 
Envers mes bons parens je sens que j'ai des torts.. ^ 
Et pour dissimuler je fais de vains efforts... 
Lorsque Linant paraît mon embarras redouble... 
Je sens que je rougis, que chaque mot me trouble... 
Ciel ! ... il revient... sortons. 

SCÈNP V. 

CONSTANCE, LINANT. 

LINANT. # 

Je me suis échappé , 
Tandis qu'avec quelqu'un votre père occupé 
Ne s'apercevra pas... 
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CONSTÂI^GE. 

^ O ciel ! quelle imprudence ! 

Vous venez me chercherf Allez-vous-en. 

Constance î 
D^un moment de bonheur voulez-vous me priver? 

CONSTAlïCE. 

Mon père vous attend ; allez le retrouver. 

LINANT. 

Non, vous dis-je; et je puis... 

CONSTANCE. 

Ah ! je suis au supplice l 
D^un coupable détour vous me rendez complice ; 
Si Ton savait qu'ici vous êtes déguisé , 
yous couvrant d'un faux nom , d'un état supposé!... 

LINANT. 

On ne le saura pas , si vous voulez le taire. 

CONSTANCE. 

Moi, qui pour mes parens n'eus jamais de mystère? 

LINANT. 

Allons , grondez-moi bien; vous m'aimiez autrefois; 
Je ne vous causais pas le trouble où je vous vois; 
Quand je vous rencontrais à Metz , chez votre tante , 
Vous n'aviez point d'effroi ; vous paraissiez contente ; 
Mais vous êtes changée, et je ne le suis pas. 
Vous aimez Charte. 
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C0I9STAKCE. 



Moi? le croyez-vous? 

Hélas ! 



LINAII^. 



Que saîs-je ? 



CONSTANCE. 

Deviez-vous employer cette ruse? 

LINANT. 

Mais je n'ai pu vous dire encor, pour mon excuse^ 
A ce déguisement quels motifs m^ont conduit. 
Depuis huit jours quMci je me suis introduit^ 
Je ne puis ni vous voir ni vous parler qu'à peine.' 

CONSTANCE. 

Je tremble à tout moment que Ton ne nous surprenne. 

LINANT. 

J'ai fait agir d'abord près de monsieur Rollin 
Un ami qui , pour moi , demanda votre main ; 
Ses propositions ne furent point reçues; 
On me trouvait trop jeune ; on avait d'autres vues; 
.Yotre père , en un mot , refusa de me voir. 
Je ne pus me résoudre à perdre tout espoir ; 
Je sus qu'il s'occupait de jardins, d'édifices; 
J'entrepris de lui faire accepter mes services , 
Mais sans qu'il me connût; je trouvai le moyen 
D'être, sous un faux nom , recommandé très*bien, 
En qualité d'artiste et d'habile architecte ; 
Mon arrivée ici ne lui fut point suspecte;- 
Lui plaire, le servir, est l'objet de mes soins; 
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Et je suis près de vous , et je tous yois du moins. 

COÏ9STA14GE. 

Vous gagnez chaque jour dans Tesprit de mon père ; 
Il vous aime déjà ; vous plairez à ma mère. 
Oh! que n'est -elle ici ! je sens que je voudrais 
Dans son cœur indulgent verser tous mes secrets ^ 
Obtenir mon pardon... 

LINANT. 

Je suis le seul coupable. 
Mais vous, de m' oublier , seriez- vous bien capable, 
Et consentiriez-vous ?. . . 

CONSTAî^CE. 

Moi ? je n'ai rien promis. 
A peine encor m'a-t-on demandé mon avis. 
Mais que vous servira que mon cœur vous préfère ? 

LINANT. 

Je voulais m' éloigner; mais je reste, et j'espère. 
Si vous m'aimez toujours , le moment peut s'offrir 
D'instruire vos parens et de les attendrir. 
Avant que de m'oter mon amour et Constance , 
Otez-moi, leur dirai-je , ôtez-moi l'existence. 
Aspirant à sa main , brûlant de l'obtenir , 
Mon sang paya le grade où j'ai su parvenir. 
Il était deux beaux noms auxquels j'osais prétendre. 
Capitaine d'abord , ensuite votre gendre ; 
J'ai gagné le premier, l'autre dépend de vous, 
Et mes vœux sont comblés si je suis son époux. 
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CONSTANCE. 

Aux ordres de mon père il faut qu'on se soumette ; 
Rarement il renonce aux choses qu'il projette. 



LINANT. 



Cessez de m'affliger. 



CONSTANCE. 

Allons; cet entretien, 
Il le faut avouer , m'a fait un peu de bien. 
Je n'ose encor pourtant concevoir d'espérance. 

UNANT. 

Tâchons donc de nous voir moins rarement, Constance; 
Et pour nous concerter... 

CONSTANCE. 

O ciel! j'entends quelqu'un. 
Adieu. 

(Elle s'enfuit.) 
LINANT. 

Que faites-rvous ? 

SCÈNE VI. 

LINANT seul. 

Le maudit importun! 
Est-ce Merville ? Non; c'est son valet de chamhre, 
MonsLabrosse , un faquin tout plein de musc et d'ambre; 
Il imite son'maitre , et croit se rajeunir. 
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SCÈNE VIL 

LINANT, LABROSSE. 

LABROSSE, ^ part , CB entrant: 

Sophie , en ce salon , m'a promis de venir ; 
Je ne Taperçois pas. 

( Hant , à Linant ) 

Hé , c'est le jeune artiste ! 
Enchanté de vous yoir. Vous êtes sur la liste 
Des hommes que j'estime et que j'aime le plus. 

LINANT. 

C'est très-heureux pour^moi. 

LABROSSE. 

i 

Vrai ; comptez là-dessus. 
Les talens !. . . j'en suis fou. Mais donnez-moi , de grâce, 
Des nouvelles du monde, et de ce qui s'y passe. 
Ici , depuis un mois , tristement séquestré , 
Je me crois mort , d'honneur ; je me crois enterré. 
Avons-nous des beautés qui fassent parler d'elles ? 
Parait-il des romans et des pièces nouvelles ? 
J'ai pour le mélodrame un goût particulier. 
Voulez- vous une prise?... 

( Il Ini offre da tabac. ) 

LINANT, Impart. 

Il est très-familier. 

LABROSSE. 

Vous en trouverez peu d'aussi bon que le nôtre. 
C'est celui de Monsieur ; moi , je n'en prends pas d'autre. 



1 
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LINAUT. 

Je vous suis oblige; je n^en ai jamais pris. 
Vous désires savoir ce qu^on fait à Paris ? 
Des nouvelles du jour je ne puis vous instruire ; 
Jardins et bàtimens à tracer , à construire , 
Voilà ce qui m'occupe à présent tout entier. 

LABROSSE. 

C'est très-bien. J'aime fort qu'on soit à son métier. 

LINANT. 

Allez faire le vôtre , en ce cas. Je vous laisse. 
Adieu, mon cber. 

SpÈNE VIIL 

LABROSSE seul. 

J^attends que ma belle paraisse. 
Monsieur repose encore , et nous avons du tems. 
On peut i ses amours donner quelques instans. 
Sophie est bien , ma foi ! maintien sage , air modeste! 
Je ne lui déplais pas : c'est tout simple* Du reste, ' 
Rien n'est grave , ennuyeux comme cette maison. 
Il faut à la campagne , au moins pour la saison , 
Former à petit bruit des liaisons nouvelles, 
Afin de mieux jouir des beautés naturelles. 
Je puis me faire ici , suivant mon pronostic , 
Des loisirs assez doux. Mais que veut Frédéric ? 
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SCÈNE IX. * 

LABROSSE, FRÉDÉRIC. 

FREDERIC. 

Bonjour, monsieur Labrosse. 

LABROSSE. 

Ici , que viens-tu faire , 
Mon garçon ? 



FRÉDÉRIC. 



Vous voyez; j'apporte à l'ordinaire 
Les journaux d'hier au soir qui n'ont pas été lus, 
Dont on n'a même encor pas défait le dessus; 
Car c'est là votre charge et puis d'en rendre compte. 

LABROSSE, les lui rendant. 

Lis-les , si tu veux; vois ce que chacun raconte ; 
Et puis tu m'en feras ton rapport. 

FREDERIC, défaisant une enveloppe . 

Oui; voyons... 

LÂBROSSE. 

J'ai maintenant ici des occupations , 

Laisse-moi... Quand aurai-je achevé.'^... je l'ignore. 

Entre donc chez Monsieur ; il n'est pas jour encore ; 

Mais quand il sonnera pour se faire habiller , 

Comme je vais ici rester à travailler , 

Si l'application m'empêchait de l'entendre. 

Tu viendrais m'avertir. Hein ?. . . je me fais comprendre, 

N'est-il pas vrai ? 
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FRÉDÉRIC. 

Trës-bien, monsieur Labrosse. 

LÀBROSSE. 



Va, 



Mon cher. 

FRÉDÉRIC, allant pour sortir , et revenant. 

Ecoutez donc; à propos de cela , 
Je voudrais bien de vous apprendre quelque chose... 

LABROSSE. 

Quoi donc?... 

FRÉDÉRIC 

C'est que je crains. . . 

LABROSSE. 

Ma présence t'impose 
Remets-toi , Frédéric ; parle-moi librement. 

FRÉDÉRIC 

Vous le permettez ? 

LABROSSE. 

Oui. 



FRÉDÉRIC 



Dites-moi donc comment 
Vous avez de Monsieur la faveur exclusive .•*. . . 

LABROSSE. 

Âh! cela te surprend ! ta remarque est naïve.' 

FRÉDÉRIC 

Vous le servez fort mal ; il vous préfère à nous ; 
Il souffre vos défauts, et vous les passe tous; 
Il eût chassé vingt fois tout autre à votre place ; 
Comment faites- vous donc? instruisez-moi, de grâce; 
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Que ]e puisse à mon tour , de vos leçons nourri , 
Devenir de Monsieur Icn second favori. 

LABROSâE. 

Tu prétends trop , mon cher ; il faut apprendre & plaire ; 
En se rendant aimable , on se rend nécessaire ; 
C'est un talent!., tu peux l'acquérir quelque jour. 
Commence , en attendant, par me faire la cour. 

FRÉDÉaia 
A vous , monsieur Labrosse ? 

LABROSSE. 

Oui , sans dente ^ h moi-même ; 
Et je te formerai ; car dans le fond je t'aime. 
Je vois Sophie... Allons ; va donc où je t'ai dit. 

FRÉBÉRia 

<£as'«n«lUBt. ) 

J'y vais. — Je parviendrai quelque beau jour... suffit; 

( Il «atrc dans t*app«rl«meiit d« Mcr^illtt , gar ma dm «6Us en Ùdktrt. ) 

SCÈNE X. 

SOPHIE appoitant du chocolat, LABROSSE. 

LABROSÂE. 

Eh! je vous attendais. Venez donc , ma très-^belle. 
Votre cœur ne sent pas que le niien vous appelle f 

SOPHIE. 

Ah ! vraiment !. . j'enrageais. Mais quoi ? dans notre état 
Fait-on ce que l'on veut?... Voici le chocolat 
Que pour le déjeûner de monsieur votre mattre 
Vous avez demandé. 
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Lâ^BROSSE. 

C'est Tous-méme ^ peut-être , 
Qui Payez préparé?... Je le crois excellent , 
Si cette lelk main... 

SOPHIE. 

Vous êtes trop gallant. 
Oui ; c'est moi qui l'ai £ût. 

LABROSSE. 

Je yotts rends mille grâces. 
Maintenant ^ s'il yous plait i apportez-nous deux tasses, 
Et yenez Voua asseoir. 

SOPHIE. 

Deux tasses !. . . Et pourquoi ? 

' 1<A.B ROSSE. 

L'une sera pour yous ; l'autre sera pour moi. 

SOPHIE. 

Je ne yous comprends pas. 

LABROSSE. 

C'est que , si bon yous semble, 
Ce chocolat parfait, nous Talions prendre ensemble. 

SOPHIE. 

Vous l'ayez demandé pour Monsieur ? 

LABROSSE. 

Mon dieu! non. 
Monsieur n'en prend jamais; il ne l'aime pas* 

SOPHIE. 

Bon! 

LABROSSE. 

D'honneur. 
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SOPHIE. 

Ce&i donc pour vous que xgos l'avez fiât Cadre? 

LABROSSE. 

Pour vous-même , Sophie. Heureux, s'il peut vous plaire, 
D'avoir à vous offrir un petit déjeuner 
Sans façon... et pas cher!... Rien ne doit vous gêner. 
Acceptez ; rendez-vous , ma reine , à nfes prières. 

SOPHIE. 

Savez-votts que voilà les plus belles manières ? 

( Ils se mettent à prendre le chocpUt. ) 

J'admire cette aisance et ce ton... 

LABROSSE. 

Ah! vraiment!... 

SOPHIE. 

Vous voyez le grand monde ? ' 

LABROSSE. 

Il est mon. ëlëment. 

SOPHIE. 

Vous êtes bien heureux. Eh ! mais , je crois entendre. . . 
Si votre maître allait venir et nous surprendre !... 

LABROSSE. 

Par exemple , soyez tranquille sur ce point , 

Et comptez qu'à présent Monsieur ne viendra point. 

Il faut , pour qu'il se lève , un peu plus de mystère ; 

Et ces premiers momens veulent mon ministère. 

Il y faut des façons ; il y faut des apprêts ; 

Et ce sont , entre nous , des secrets* . . très-secrets« 
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SOPHIE. 

Je trouve qa^l ressemble à ces yieilles coquettes 
Qui se font remarquer par leurs folles toilettes. 

LABEOSSE. 

Aussitôt qu^il s'éveille , il me sonne. J'y vas 
Quelquefois ; quelquefois aussi je n'y vas pas, 
Selon qu'il me convient. 

SOPHIE. 

Mais c'est assez commode. 

LABROSSE. 

Pourquoi donc se gêner ?... Ce n'est pas ma méthode. 
Quant à Monsieur , j'en fais assez ce que je veux. 
Je suis son confident ; il me conte ses feux , 
Et ses chagrins d'amour, ses désirs et ses craintes, 
Et ses petits complots , et ses petites plaintes; 
Car tout cela l'occupe encor comme à vingt ans. 

SOPHIE. 

Le pauvre homme ! II devrait avoir depuis long-tems 
Oublié tout-à-fait cet amoureux langage ; 
Car, malgré tous ses soins pour déguiser son âge , 
Il me semble qu'il est bien vieux. 

LABROSSE. 

Mettez encor 
Qu'il fîit jeune , et très-jeune , et s'en ressent bien fort. 

SOPHIE. 

J'entends. Je m'en doutais assez aux apparences. 
Comment recerez-yous ses tendres confidences ? 
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LABaOSSE. 

Mais comme je le dois; applaudissant toujours, 
Toujours encourageant et flattant ses amours. 

SOPHIE. 

Mais comment faites-TOus pour que vos flatteries 
Ne lui paraissent pas souvent des menteries ? 
A vos discours trompeurs peut-il ajouter foi ? 

LABROSSE» 

Son amour-propre encor le trompe plus que moi. 
Voyez-yous P lui complaire et le louer en face , 
C^est là tout le travail où se réduit ma place; 
J^en connais les devoirs; aussi je les remplis, 
Et je m^en trouve bien ; j^en juge à mes profits. 
Croyez-moi, ma très-belle, et faites-en de même. 
La vérité déplaît : flattez pour qu'on vous aime. 

SOPHIE. 

Singulier caractère au moins que celui-là. 

LABROSSE. 

Ab! je n'ai pas toujours été comme cela; 
Tandis qu'on ne sert point , on est ce qu'on veut être ; 
Mais on est ce qu'on peut , quand on a pris un maître. 
Monsieur veut quelque cbose ; irai-je contester P 
Ma foi ! non ; je suis bien , et je yeux y rester. 

SOPHIE. 

Votre condition , en effet , est fort bonne ! 

IiABROSSE. 

Votre condition?... Eb! inais ^ quand je raisonne, 
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Je trouve , sans avoir trop de présomption ^ 
' Que ma place n'est peint une condition. 
Je suis près de Monsieur façon de secrétaire , 
Son complaisant en titre « et flatteur ordinaire^ 
L'espèce en est commune , et chaque jour f en voi 
Qui sont, sous de grands noms , du même état que moi* 

SOPHIE. 

Ah ! vous avez raison. 

LABROSSE. 

Il faut que je vous dise 
Que d'un nouvel amour le cher patron s'avise. 

SOPHIE. 

Allons , vous, plaisantez. 

LABROSSE. 

Voulez-vous , en secret , 
De nos feux d'aujourd'hui savoir quel est l'objet ? 

SOPHIE. 

Oui. C'est?... 

LABROSSE. 

Je gagerais presque mon existence 
Que Monsieur, à présent, songe à plaire à Constance. 

( On entend sonner. ) 

• SOPHIE. 

Prenez garde; on vous sonne , et je l'entends fort bien. 

LABROSSE. 

Je l'entends bien aussi ; mais cela ne fait rien. 

SOPHIE, selcrant. 

Comment! vous n'allez pas ?. . . 
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LABROSSE. 

Ne bougez donc, ma chère. 

SOPHIE. 

Comme yous le disiez, vous ne yous gênez guère. 

LABROSSE. 

Pas beaucoup, il est yrai. Qui flatte bien , sert mal : 
C'est la règle. 

( Tonjonn un» » et prenant U mMn de Soflise. ) 

Pour yous , mon amour sans ëgal , 
Espère un prompt retour ; il £suit que je l'obtienne. •• 

( On entend encore sonner. ) 

SOPHIE. 

On sonne encore; adieu; )e tremble qu'on ne vienne ; 
Je me sauve , et Remporte exprès le déjeuner. 

( Elle sort.) - 
LABROSSE, «e lenat et tirant s* montra. 

Restez-doac ; j'ai du tems encore à yous donner. 

SCÈNE XL 

LABR03S£senl. 

Cette Sophie , autant que je m^y puis connaître , 
Est encor bien novice... Allons lever mon maître; 
Je suis libre, et n^ai rien qui me retienne ici. 
U est juste à présent qu'il ait son tour aussi. 

( Il entre dant l'appartement drMerTÎlle. ) 
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ACTE IL 



SCÈNE PREMIÈRE. 

lABROSSE , sortant de rappartement de Merville , et 
af^ortant un nécessaire de toilette, qu'il pose sur 
une table. 

Monsieur, dans ce salon, veut finir sa toilette; 
C'est là sa fantaisie; il faut qu'on s'y soumette. 
Un parfait courtisan doit n'avoir point d'humeur^ 
J'ai lu , je crsis , qu'un prince ajoutait : ni d'honneur. . . 
Je ne suis courtisan qu'à moitié , je l'espère.... 

MBRTILLE, «ndtlravs. 

Hë! Labrosse!... 

LABROSSE. 

Il m'appelle à présent ; pourquoi faire ? 

HERyiLliE, tonjonn en dthon. 

Labrosse ! 

LABROSSE. 

J'y vais... là!... Quel caprice le tient? 
Il ne sait ce qu'il veut... Bon ! le yoilà qui vient!... 
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SCÈNE IL 

MERYILLE , en négligé du matin , à la mode des jeunes 
gens, s'appnyant sur FRÉDÉRIC , LABROSSE. 

MER VIL LE 9 tntnat. 

Tout est-il prêt?... Ici nous serons à merveille ; 
Voir des objets rians me platt, quand je m*ëveille; 
Cette autre chambre est triste , et lemeuble en est vieux; 
L'aspect de celle^i m'égaie... 

LABROSSE. 

Elle est bien mieux. 

MERVILLE. 

Moi , j'ai toujours aimé la nature champêtre; 
Je la trouve admirable à voir par la fenêtre ; 
Ces arbres , ce lointain , ce paysage-là , 
Est beau, frais comme ceux qu'on voit à l'Opéra. 
C'est charmant , la campagne ! Ah !.. . 

( n bâillt. ) 

LABROSSE, bâillant à dtmi , tt se ntciuBt. 

C'est là qu'on s'amuse. 

MERVILLE. 

Labrosse!.. vous disiez ?.. Quelle était votre excuse ? 
Quand je vous ai sonné, vous n'êtes pas venu. 

LABROSSE. 

Je disais à Monsieur que je ne l'ai pas pu. 

MERVILLE^» 

Pourquoi ? 
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LABROSSE. 

Je recevais une aimable yisite. 

MERYILL^. 

Une femme ? 

LABROSSE.- 

Oui, Monsieur. 

MERYILLE* 

Je vous en félicite. 

LABROSSE. 

Monsieur se moque ... 

MERYItLE. 

Non. Je yous fais compliment. 
Elle était là... pour yous? 

LABROSSE. 

Pour moi ? non , sûrement : 
Vous seul étiez l'objet du message. 

HERVILLE. 

Un message ! 
De qui ? 

LABROSSE. 

Monsieur le sait tout comme moi, je gage. 

MERVILtE. 

S'il n'est pas de Constance, il m'est indifférent. 

LABROSSE. 

De Constance ? 

MERYILLE. ^ 

Sans doute. 

LABROSSE. 

Il en yient , justement. 
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MERVILLE. 

Et... que vous disait-on ? 

LABROSSE. 

La maligne soubrette , 
Sans trahir sa maîtresse , en courrilre discrète , 
Venait tout simplement, sitôt que le jour luit, 
S^informer si Monsieur a bien, passé la nuit. 
Mais on me laissait voir, d'une façon très-claire... 

MERVILLE. 

Et ma toilette , enfin , vous plait-il de la faire ? 

LABROSSE. 

Quand vous voudrez , Monsieur. 

MERVILLE. 

Donnez-moi mon habit. 

( II se met devant une glace pour passer son habit. ) 

J'ai les yeux tout battus... Ce miroir-là jaunit... 
Les glaces aujourd'hui sont vraiment odieuses... 
On ne sait plus du tout les faire avantageuses 
Comme autrefois...; c'était un plaisir de s'y voir!.. 

LABROSSE. 

Tous les arts parmi nous ne font plus que déchoir. 

MERVILLE. 

Oh! non pas, s'il vous plaît... Nous avons le théâtre... 
La nouvelle danseuse , hein ?... j'en suis idolâtre... 
Et je la soutiendrai fortement , pour ma ^art. 

LABROSSE. 

Vous avez vos raisons ? 
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MERVILLÈ. 

Non; pur amour de l^art. 
Labrosse, sais-tu bien qn'à Paris on s^ëtonne 
De voir qu^à la campagne ainsi je m'emprisonne ? 
J'y: suis depuis un mois... Madame de Sergi... 

LABROSSE. 

V 

Cousine de Constance ? 

MERYILLE. 

Oui . . .. m'attirait ici • • . 
J'y Tins pour elle.. Hélas!., pour une autre j'y reste. 

LABROSSE. 

Vous ne dites pas tout... tous m'entendez de reste... 
La dame avait pour vous des bontës... 

MERYILLE. 

T6t ou tard 
Cela {ftt arrivé , sans son brusque départ... 
Mais ne trouves-tu pas le tems frais, l'air humide? 

LABROSSE. 

Humide P non. 

MERYILLE. 

Si fait. La saison est perfide. 

LABROSSE. 

Oh ! tris-mal saine. 

MERYILLE. 

Au point que j'ai cru ressentir..; 

LABROSSE. 

Quoi donc P 

MERYILLE. 

Ha sciatique. A ne te point mentir, 
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J'ai craint , ces jours derniers , d'en avoir une atteinte. . . 
Des douleurs vagues. . . 

LA BROSSE. 

Bon 1 N'ayez aucune crainte. 

HERYILLE. 

Quelquefois , tout d'un coup , )e m'en sens tourmente. 

LAfiHOSSE. 

Ces douleurs-là toujours sont signes de santë. 

FRÉDÉRIC. 

Si Monsieur permettait , j'aurais bien à lui dire... 

MERYILLE. 

Toi, Frédéric?... Quoi donc? 

FRÉDÉRIC. 

C'est que je viens de lire 
Dans les journaux. . . 

LA BROSSE, bas^Frtiéric. 

Tu veux faire ici le docteur!.., 

FRÉDÉRIC. 

Un article important et bien bon pour Monsieur. 

MERYILLE. 

Ah ! oui ?. . Que disent-ils , les journaux ? 

LABROSSE. 

Bien qui vaille 
La peine... 

FRÉDÉRIC. 

Ah ! rien! et moi , j'ai fait une trouvaille. 

( A Labrossc. ) 

De les lire pour vous , quand vous m'avez chargé. . . 
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MBaVILLE. 

Labrosse , je le vois ; vous ayez négligé 

Votre devoir ; il faut vous en faire un reproche. ' 

LABROSSE. 

Mais non , Monsieur. 

As-tu ce journal? 

FRÉDÉRIC. 

Dans ma poche. 
J'ai marqué Tendroit. 

MERVILLE» 

Lis ^ mon pauyre Frédéric , 
Ton article important. Lis. 

FRÉDÉRIC, Usant. 

AVIS AU PUBLIC. 

Les Délices dWbé. . . 

LABROSSE, 

Qu'est-ce ? 

FRÉDÉRIC. 

Ou VEau de Jouvence, 
« Qu'il faut recommander à ceux dont l'âge avance ; 
» Ce puissant élixir rend le teint jeune et frais. » 

MERVILLE. 

Quel galimathias est-ce que tu nous fais ^ 

FRÉDÉRIC. 

Mais je crois qu'à Monsieur cela peut être utile. 
Quand on n'est plus très-jeune , et qu'on veut. . . 
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LABROSSE. 

Imbëcille ! 
Monsieur est au prîntems y ila, fleur de ses jours. 

F&ÉDÉRIC. 

Ah ! par exemple ! 

MERTILLE, kYréàiric 

Paix ! cesse tes sots discours. 

FRÉDÉRIC. 

Moi , je parle à Monsieur en serviteur fidèle ; 
_ Je dis la vërité pour lui prouver mon zèle. 

MERTILLE. 

Encore ! 

LABROSSE. 

Avec ton zèle aie un coup-d'œil moins laux. 

( A dcmi-Yois. ) 

Ce n'est pas ton emploi de lire les journaux. 

MËRVILLE, ITtéàir'K. 

Ya-t-en ! 

LABROSSE. 

Monsieur veut-il qu'à Tinstant je le chasse ? 

MERVfLLE. 

n le mériterait; mais, pour cette fois, passe! 
Sors. 

LABROSSE, kdcmi-Toix. 

Ya-t-en faire ailleurs Tentendu , mon garçon ! 

FRÉDÉRIC, «m'en allait. 

Qu'il est dur d^avoir tort , lorsque l'on a raison I 
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SCÈNE III. 
MERYILLE, LABROSSE. 

MERYILLE. 

En vérité, soavent sa bêtise m'excède. 

n s'en vient me parler d'ëlixir , de remède ! 

Il m'a fait mal , vraiment. 

•LABROSSE. 

Il ne sait ce qu'il dit. 

MERVtLLE. 

De grands projets , Labrosse, occupent mon esprit. 
Cette cousine avait pour moi quelque tendresse ; 
Aussi , pour la gagner , j'avais joué d'adresse. 
Eveiller l'amour-propre , armer la vanité, 
Mettre en jeu les ressorts de la rivalité, 
Opposer l'une à l'autre , est l'art d'avoir les belles ; 
C'est un profit pour nous quand la guerre est entre elles : 
Elles en font les firais ; nous en avons les fruits. 

LABROSSE. 

Quelle tête !.... Avec vous je ne sais où j'en suis; 

Ce que vous dites-là , c'est de la politique , 

Et de la plus profonde, et qui partout s'applique. 

MERYILLE. 

Sur les femmes , d'ailleurs , l'exemple est tout-puissant ; 
Dès que l'une a tombé , Tautre marche en glissant. 
La cousine m'ayant d'abord fait résbtance , 
Moi , j'ai feint d'adresser mon hommage à Constance : 
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En pareil cas cela m'a vingt fois réussi ; 
Mais, Labrosse, sais- tu ce qui m'arriye ici ?.... 
J'aurai dû le prévoir. 

LABROSSE. 

£t quoi donc ? 

MERVILLE. 

Le dirai-je ? 
A cette femme-là j'ai v.ouIu tendre un piège , 
Et je crains d'y tomber.... j'y tombe.... je le sens. 

LABROSSE. 

Vous, Monsieur? 

MERVILLE. 

Oui, moi-même : en un mot, je me prends. 
J'en perds la tête.... C'est une chose étonnante.... 
Cela prend trop sur moi... J'ai l'ame trop aimante... 
Mon cher , à ma santé sais-tu que cela nuit ? 
Sais-tu que je n'ai pas fermé l'oeil de la nuit ? 

LABROSSE. 

Ah ! Dieu!.... ménagez-vous. 

MERVILLE. 

Pendant mon insomnie , 
J'ai fait de petits vers.... 

LABROSSE. 

Jamais votre génie 
Ne ^eut se reposer — 

MERVILLE. 

On a parlé de bal.... 

Le sujet m'a souri.... j'ai fait un madrigal 

II. i3 
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Une invitation aux dames pour la fête.... 
Écoute. 

LABROSSE. 

Ah ! volontiers. A jouir je m^appréte. 

MERVILLE. 

(c Venez au bal ; quand vous dansez , 
» Sur vos pas le plaisir s'élance ; 
» Et tandis que vous balancez , 
» Il n'est point de cœur qui balance. » 

LABROSSÉ. 

Délicieux... 

MERVILLE. 

« Venez au bal ; quand vous dansez , 

LABROSSE. 

» Sur vos pas le plaisir s'élance. , 

MERVILLE. 

» Et tandis que vous balancez. 

LABROSSE. 

» Il n'est point de cœur qui balance. » 

MERVILLE. 

Le trait ! ... te paraît-il ?. . . 

LABROSSE. 

Charmant î 
Comme le calembourg s'y mêle au sentiment ! 

MERVILLE. 

Je compte bien aussi figurer à la danse. 

LABROSSE. 

Ah ! je le crois. 



y 
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heetiIle. 
J'y veux walser avec Constance. 

LABROSSE. 

Monsieur, dans le salon je saurai me glisser, 
Et j'aurai, pour vous voir, soin de me bien placer. 
C'est que , sans vous flatter , je ne connais personne 
Qui danse comme vous... 

MERVILLE. 

Oui , quand je m'abandonne , 
J'ai du feu !.^. mais la walse est mon goût favori... 
J'aime sur-tout cet air. . . Tiens , n'est-il pas joli ? 

(Il se met k cbanter un air de -walse d'ane voix un peu cassée, se met 
aussi k danser en tournant, et finit par un faux pas. Il est près de tom- 
ber ; Labrosse le soutient. ) 

LABROSSE. 

Vous le chantez fort bien. 

MERVILLE. 

Je cherche à me distraire ; 
Mais je crains quelque obstacle âmes amours contraire. 

LABROSSE. 

4 

Bon ! lequel ? 

MERVILLE. 

A Rollin , je ne veux pas encor 
Confier mes projets ; car je crois que d'abord 
Il faut fair^ approuver mes vœux et ma tendresse 
Â cet aimable objet;... 

LABROS$E. 

Quelle délicatesse ! 
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MERYILLE. 

L'amonr veut du mystère, et fuit Tair solennel; 
Sans m^appuyer du tout du pouvoir paternel , 
Je veux plaire, obtenir Constance d^elle-méme. 

LABROSSE. 

Vous n^anrez pas de peine , et déjà Ton vous aime. 

MERYILLE. 

Tu me flattes !... Allons. 

LABROSSE. 

Moi ! la sincérité 
Est mon fort. 

MERY^ILLE. 

C'est très-bien , toujours la vérité , 
Comme tu me la dis. Tiens , tu peux , sans rien feindre , 
Me faire voir qu'ici j'ai des rivaux à craindre. 

LABROSSE. 

Vous , Monsieur ! ... des rivaux ! 

MERYILLE. 

Qui sont fort dangereux. 
Comment donc ?... j'aurai peine à l'emporter sur eux! 
Sais-tu qu'ils me font peur P D'abord , mon neveu Charle ; 
Au ton affectueux dont Rollin nous en parle , 
Dans le bien qu'il en dit, j'entrevois un dessein; 
Peut-être de sa fille il lui garde la main. 

LABROSSE. 

Mais Cbarle auprès de vous ne peut songer à plaire ; 
Je le dis... Vous voyez comme je suis sincère ! 



ACTE II, SCÈNE III. 1^7 

M£RyiLL£. 

Mais que penseras-tu de Tautre concurrente^ 

lABROSSE. 

L^autre ?... Je ne vois pas... 

L'architecte... Durand... 
Lui-même... II rend des soins... C'est un peu téméraire... 
Mais, moi, ^'ai réfléchi sur ce que je dois faire; 
Je sais un bon moyen de le congédier ! 
Dans quelque autre maison je le fais employer ; 
Qu'il s'en aille, en un mot, et je lui suis utile. 

LABROSSE. 

Que TOUS Fentendez bien ! quelle conduite habile ! 
Mais vous ayez un tort. 

MERVILLE. 

Untort !... Moi ! 

LABROSSE. 

Sûrement. 
Vous yous tourmentez*là bien inutilement : 
Il faut que je yous gronde ; oui , soyez moins modeste. . . 
Regardez-yous : quel air ! quel maintien jeune et leste ! 
Et des yeux ! Aà ! quels yeux !... Soyez donc en repos. 

MERyiLLE. 

Paix. Voici Farchitecte ; il yient fort à propos ; 
Je yeux lui parler. Sors. 

( LabroMc sort. ) 



I 
' I 
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SCÈNE IV. 

MERVILLE, LINANT. 

MERVILLE. 

Monsieur Durand , de grâce , 
Deux mots. 

LINANT. 

Pardon , Monsieur. Je vais sur la terrasse 
Donner l'œil aux travaux... 

MERVILLE. 

Dans rinstant î'aurai fait. 
Vous m'avez inspire , mon cher , de Tintërét. 
Moi , par-tout oà je vois le talent , je Thonore.. 
J'ai consacré ma vie aux arts ; je les adore. 

LINANT. 

Comment ! étes-vous peintre , architecte , ou sculpteur ? 

MERVILLE. 

Non , mon cher ; mais je suis en tout genre amateur. 
J'ai souvent dans sa marche éclairé le génie. 

LINANT. 

Oui? 

MERVILLE. • 

Méhul VOUS dira si j'entends l'harmonie ; 
Et notre ami Gardel , qui ne s'en vante pas , 
De ses plus beaux ballets me doit les meilleurs pas. 
Pour revenir à vous , j'ai vu de vos ouvrages ; 
Vos dessins sont très-nets , et yos plans sont très-sages ; 
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Un peu de grandiose , et vous irez fort loin. 
C^est moi qui vous le dis. 

LINANT. 

Monsieur, je prendrai soin 
De suivre vos avis ; vous raisonnez en maitre. 

MERVILLE. 

Je pourrai vous guider et vous servir peut-être. 
Aux jeunes gens ainsi j'aime à tendre la main ; 
J'aime à leur aplanir un pénible chemin. 
Mais qu'est-ce que je vois ?. . . Venez, que je vous dise. . . 

LINANT. 

Qu'est-ce donc? 

MERVILLE. 

A parler l'amitié m'autorise. 

LINAKT. 

Je suis reconnaissant... 

MERVILLE. 

Vous ne m'en voudrez pas?... 

LINANT. 

Du tout. 

MERVILLE. 

De votre habit le collet est trop bas. 

LINANT. 

Ah! c'est là.*^... Mon tailleur agit à sa méthode. 

MERVILLE. 

Ces collets-là ne sont plus du tout à la mode ; 
Et l'on fait à présent les revers très*petits... 
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Voyez les miens/.. J'ai cm vous devoir cet ayis. 
Après cela, prenez le parti convenable. 

LINÀNT. 

Voilà ce qui s'appelle un avis raisonnable. 
Je me rends: je suivrai la mode et votre goût. 

MERVILLE. 

Vous ne ferez pas mal , et dans votre art sur-tout. 
Vous avez la manière assez pure, et correcte... 

LINANT. 

Eh! mais, en vérité, je suis moins architecte 
Que vous ne le croyez... 

MERVILLE. 

Vous l'êtes, j'en suis sûr, 
Et vous n'êtes point fait pour demeurer obscur. 
Chez mon ami RoUin les travaux que vous faites 
THe montreront jamais au public qui vous^tes; 
Dans des plans très-étroits je vous vois resserré... 

LINANT. 

Si je pouvais ici réussir à mon gré , 

Je serais trop heureux. C'est ma plus chère envie. 

MERVILLE. 

Soit. Mais il faut vouloir s'avancer dans la vie. 
Songez-y bien. Je puis vous trouver de l'emploi 
Chez un de mes amis , connaisseur comme moi , 
Fort riche , libéral , qui maintenant s'occupe 
D'embellir son hfrtel ; comme il fut souvent dupe , 
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4 

Il veut quelqu'un de sûr : c'est une occasion 
D'agrément^ de profit, de réputation... 

LINANT. 

J'en suis persuadé ; mais ici je demeure. 

MERYILLE. 

Vous ne m'entendez pas. Je disais tout à l'heure 
Que je yeux tous aider; mais aidez -vous aussi. 
Je désire... pour vous, que vous sortiez d'ici. 

LINAJST. 

Je désire... pour moi , d'y rester; et j'y reste. 

MERYILLE. 

Vous ne m'entendez pas. Ce que l'on me conteste , 
Est toujours justement ce que je veux le plus ; 
Et TOUS me fâcherez par de plus longs refus. 

LINANT. 

Je n'ai pas le dessein de vous fâcher, sans doute ; 
Mais que ne m'oiîrez-vous un projet que je goûte ? 
Ici tout me retient; et je n'en sortirai... 

MEBVILLE. 

Vous ne m'entendez pas. Je vous y forcerai. 

LINANT. 

Vous ! et comment ? 

M£RVILI,£. 

Comment ? Mais à ne vous rien taire 
Je ctois que vous craindrez un peu de me déplaire... 

LINANT. 

J'en aurais du regret; mais j^e le crains point. 
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MERYILLE. 

Dëcidëment, Monsieur, j^insiste sur ce point; 
Vous sortirez d'ici; c^est moi qui vous Tordonne. 

LINANT. 

J'exécute , Monsieur, les ordres qu'on me donne , 
Quand ils viennent de gens ayant droit d'en donner. 

MERYILLE. 

L'impatience enfin commence à me gagner... 

LINANT. 

Quel motif avez-vous ? 

MERYILLE. 

N'importe; je l'exige. 
Ainsi... 

LINANT. 

N'exigez rien. 

MERYILLE. 

Cela sera, vous dis-je. 
Vous avez des projets que je crois entrevoir. . . 

LINANT. 

Je ne vous comprends pas, et ne puis concevoir... 

MERYILLE. 

Voire présence ici me gêne ; il faut vous rendre 
Ou vous résoudre... 

LINANT. 

A quoi ? 

MERYILLE. 

Je m'en vais vous l'apprendre . 
Suivez-moi. j^ 



.♦ 
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LINANT. 

Comment donc P. . c'est un cartel , je croi l 
Quoi ? vous voulez vous battre ? 

MERVILLE. 

Oui, Monsieur. 

LINANT. 

Avec moi ? 

MERVILLE. 

Et pourquoi pas ? 

LINANT. 

Monsieur, sans faire de Iravade , 
J'ai toujours su répondre à pareille incartade ; 
J'y suis embarrassé pour la première fois. 
En honneur, contre vous, je ne peux ni ne dois... 

MERVILLE. 

Et par quelle raison ? 

LINANT. 

Faut-il que je le dise ? 

MERVILLE. 

Parlez. 

LINANT. 

Dispensez-moi d'un excès de franchise» 
Je vous dois le respect. 

MERVILLE. 

. Enfin , expliquez-vous. 

LINANT. 

Ne vous fâchez donc pas , et parlons sans courroux.. 
S'il faut absolument se battre pour vous plaire... 
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MERYILLE. 

Oui, Monsieur, il le faut. 

LINANT. 

Mon Dieu ! point de colère. 
Vous avez un neveu , des fils , des petits-fils , 
Peut-être ; chargez-les de porter vos défis. 

MERYILLE. 

Qu'est-ce à dire ? 

LINANT. 

Contre eux je saurai me défendre ; 
Mais contre vous!... 

MERYILLE. 

Morbleu ! 

LINANT. 

Ne faisons point d'esclandre . 
Vous m'avez entendu. 

MERYILLE. 

' C'en est trop. Sans retard... 

UNANT. 

Vous faites le jeune homme , et je fais le vieillard. 

SCÈNE V. 

MERVILLE, ROLLIN, LINANT. 

ROLLI19. 

C'est vous , Messieurs P ma fille ici n'est point venue 
Depuis quelques instans ? 

MERYILLE. 

Nous ne l'avons point vue. 
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ROLLIN. 

Je l'ai fait demander. 

( A Linant. ) 

Je VOUS croyais là-bas, 
Aux ouyriets. 

LINANT. 

Monsieur a retenu mes pas , 
Comme je m^y rendais ; mais j'y cours au plus vite. 

ROLLIN. 

Bien, mon ami. 

LINANT, àMerrilIe. 

Monsieur permet que je le quitte ? 

MERYILLE. 

Vous ayez entendu pia proposition; 

Je TOUS donne le tems de la réflexion ; 

Mais nous nous reyerrons; songez à la réponse. 

LINANT. 

Elle sera la même; ici je yous l'annonce. 
Je ne puis sur ce point changer de yolontë; 
Mais je suis tout à yous , ce seul point excepté. 
Adieu, Messieurs. ' 

(Hsort.) 

SCÈNE VI. 

ROLLIN, MERVILLE. 

ROLLIN. 

Comment ! étiez-yous en querelle ? 

MERYILLE. 

Mais un peu. 
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ROLLIN. 

Sur quoi donc ? 

MERYILLE. 

Sur une bagatelle. 
On a bien de la peine à le persuader. 
Ce petit architecte ; il ne veut pas céder. 

ROLLIK. 

Bon! l)e quoi s'agit-il? 

MERYILLE. 

Mais... de cette fontaine 
Qu'il va faire construire au bout de ton domaine , 
Au bord du grand chemin. J'ai critiqué son plan. 

ROLLIN. 

Et qu'a-t-il donc ? 

MERYILLE. 

Il est trop simple , conviens-en. 
Je voudrais élever, si tu me laissais faire , 
Un joli monument , poii\t extraordinaire , 
Mais qu'on pourrait orner ; avec un peu de soin , 
Avec de la dépense... 

ROLLIN. 

Il n'en est pas besoin. 
J'ai chez moi cette source; eh bien! je me ménage 
Le plaisir de verser son onde au voisinage. 
Passans et voyageurs , peut-être en y puisant , 
Béniront quelquefois l'auteur de ce présent. 
Voilà ce que je veux; mon but est d'être utile , 
Non pas de m'aflicher par un luxe stérile. 
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MERYILLB. 

II iautde Tapparence... en tout; il faut songer... 

BOLLIÏ^. 

Oui; que j'aille par toi me laisser diriger; 
Tu voudras imiter ces fontaines connues , 
Où Ton ne ménageait ni marbres , ni statues ; 
Figures , omemens , vases , tout en est beau ; 
J'ai vu qu'il n'y manquait bien souvent que de l'eau. 
L'ornement superflu n'est jamais convenable , 
C'est Durand qui le dit ; il est fort raisonnable , 
Et plutôt que le tien j'en croirai son avis. 
Tu dînes avec nous ? 

MEHVILLE. 

Mon. Je vais à Paris 
Faire une cavalcade, une aimable partie. ^ 

Nous sommes quinze ou vingt que le plaisir rallie... 
Tous jeunes gens. 

ROLLII7. 

Âb ! ab ! jeunes gens. . • comme toi ! 

MERYILLE. 

Nous nous divertirons joliment , je le eroi ; 
Tu verras un babit que je me suis fait faire , 
Un babit de cheval , bottes à Fécuyère , 
Un pantalon étroit; cela sied à ravir. 

R0LLII9. 

Je voudrais plus souvent ici te retenir ; 

J'ai cru que tu venais y chercher la retraite... 



2o8 LE VIEUX FAT. 

MEEYILLB. 

La retraite pour moi , mon ami , n'est poînf faite. 
Le monde me recherche; et, soit dit sans orgueil, 
Le beau sexe me fait un assez doux accueil. ' . . 

ROLLIN. 

Oui ? tu ne sais donc pas t^instruire a son école 'i 
Les femmes , sans nous dire une seule parole , 
Nous apprennent , mon cher, que nous devenons vieux ; 
Nous lisons le déclin de nost ans dans leurs yeux; 
Mais il faut pour cela ne pas fermer les nôtres. 

MERVILLE 

Je ne suis pas aveugle ... 

ROLLIN. 

Oh ! pas plus que bien d'autres , 
Je le sais; mais enfin... 

MERVILLE. 

Que diable ! épargne-moi ; 
Je pourrai quelque jour raisonner comme toi. 
Je n'y suis pas eucor ; je conviens qu'à ton âge 

R0LLII7. 

A mon âge , dis-tu ? quel est donc ce langage ? 
Merville, nous étions du même âge autrefois. 

MERVILLE. 

Du même âge ! 

ROLLIN. 

J'étais plus jeune de trois mois. 

MERVILLE. 

Cela ne se peut pas. 
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EOLLIN. 

Oh ! la chose est très-sûre. 
Souviens-toi du collège ; et si , par aTenture , 
Tu yieillis tous les atis d'un an comme je fais*... 

Les grâces et l'esprit ne vieillissent jamais. 

ROLLIN. 

iBon ! c'est un madrigal qu'on dit aux vieilles femmes. 

MERVILLE. 

Un madrigal ?... Et toi, tu fais des ëpigrammes?.... 

ROLLIK. 

Je ne m^y jouerais pas , et sur-tout contre toi ; 
Je te trouve , mon cher , bien plus d'esprit qu'à moi ; 
Mais de cet esprit-là , vois-tu ? je n'ai que faire ; 
J'aime mieux mon bon sens , tout «impie et tout vulgaire ; 
Il m'a fort bien conduit où je suis arrivé; 
Et de ton bel esprit, toi, tu t'es mal trouve. 

MÈRVlLLE. 

Je m'en trouve fort bien ; crois-lu me faire envie ? 
Qui de nous deux s'amuse et passe mieux sa vie ? 
Quel est le plus heureux P... Je sais ce que tu vaux; 
J'estime infiniment tes utiles travaux, 
Les peines que tu prends , ta probité , ton zèle ; 
Mais conviens que l'ennui dans tout éela se mêle ; 
Moi, je te plains souvent. 

ROLLIK. 

Tu me plains ! quelle erreur I 



210 LE VIEUX FAT. 

Il ne f appartient pas de juger mon bonheur. 
Mes travaux assidus , mes peines ont leurs charmes. 
J'aime mes embarras et jusqu'à mes alarmes ; 
Tu cherches te^ plaisirs dans les distractions ; 
Moi , j'ai placé les miens dans mes affections. 
Jusqu'au dernier soupir ils me seront fidèles ; 
jT'y goûte tous les jours des délices nouvelles y 
Quand ton goût, sur les tiens, depuis long-tems blasé 
K'en trouve plus un seul qui ne lui semble usé. 
Tu connais peu le cœur d'un père de famille; 
Sensible à ce qui touche , et non à ce qui brille , 
Il vit dans tous les sieps , se plait dans ses enfans ; 
Leurs études , leurs jeux, leurs progrès , leurs penchans , 
Tout en eux est pour lui jouissance... Qiye sais-je ! 
Jusqu'au prix qu'un marmot remporte à son collège... 
Quand il rentre chez lui , soucieux , tracassé , 
On l'embrasse ; il sourit : son chagrin est passé. 

MERVILLE. 

Quand je serai moi-même un père de famille... 

ROLLIK. 

Toi ! si tu Tes jamais !... Ei^, voici ma fille. 
Permets -nous... De Paris ne reviens pas trop tard. 

MERVILLE. 

Non. 

ROLLIN. 

D'un dessein que j'ai je dois te faire part. 
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SCÈNE VIL 

ROLLIN, CONSTANCE, MERVILLE. 

MERYILLE. 

On m'àfllige beaucoup, ma belle demoiselle... 

CONSTANCE. 

Vous , Monsieur ! 

ME&YILLE. 

N'est-ce pas une chose cruelle ? 
Vous arrivez : je sors; mais on m'en fait la loi. 
Je vous fais mes adieux; je pars... bien malgré moi. 

CONSTANCE. 

Vous allez à Paris ? 

MERVILLE. 

Ah ! soyez assurée 
Que si Ton n'avait pas ma parole saerée... 
Quelques amis bien chers m'entraînent avec eux. . . 
Et si je leur manquais, ils seraient malheureux; 
Mais j'aurai soin, pour vous, d'abréger mon absence. 

CONSTANCE. 

Oui : revenez bientôt. 

MERVILLE. 

En toute diligence. 
Où l'on ne vous voit pas , il n'est point d'agrément. 
Que dis-^je ! . . . absent de vous , on vous voit. 

ROLLIN. 

C'est charmant. 
Dans ta bouche , mon cher, j'admire un tel langage. 
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MERYILLE. 

Je n^en dis pas assez; j'en pense davantage. 

ROLLIK. 

Encore ?... Ah ! laisse-nous ; tu deviens dangereux. 

ItlERYILLE. 

Allons, il &ut partir. 

( A G>nsUince. ) 

Pensez à moi... 

( A Rollin. ) 

Tous deux. 

( Il «orU) < 

SCÈNE VIIL 

ROLLIN, CONSTANCE. 

ROLLIN. 

Il ne sort pas du ton de la galanterie , 
Et toujours il s'expose à la plaisanterie. 
Laissons cela ; parlons plus sérieusement. 
Avec ton père il faut f expliquer franchement,. 

CONSTANCE, lipart. 

A-t-il quelque soupçon ? Jetremble. 

ROLLIN. 

Eh bien ! ma chère , 
L'affaire te regarde ; il faut être sincère. 
Voyons : es-tu. d'avis que nous fixions le jour 
^ù Charle pourra voir couronner son amour P 

CONSTANCE. 

Hais son amour pour moi n'est pas vif; j'imagine 
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QuUl a bien pUis de goût pour ma belle cousine y 
Madame d.e Sergi.,... 

Bon ! où prends-tu cela? 
Cbarle f aime beaucoup; compte sur ce point-là. 
S'il revient aujourd'hui, sais-lu ce qu'il faut faire? 
Dès demain , si tu yeux, \e Tais chez mon notaire; 
Nousfaisons le contrat... ^ 

COIÏS'CANCE. 

Non !... je crains. .. Par pitié. . • 
Que veut dire ce trouble et cet air efirayé ? 
Si tu savais h«. O ciel !... que n'ai-je le courage !... 

ROLLIN. 

Ha fille , qu'as-tu donc ? tu changes de visage ? 

CONSTAIÏGE. 

Ah l si fosais parler !... Non. 

IlOLLIN. 

Tu pleures, jecroi. 

CONSTANCE. 

C'est trop dissimuler; papa, pardonne-moi; 
Pardonne.... 

AOLLIN. 

Et de quoi donc , ma fille , es-tu coupable l 
constance:. 
Moi , je te tromperais !... non, j'en suis incapable ; 
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Tu fus toujours si bon, si cher à tes enfans ! 

lis toujours dans leurs coeurs, dirige leurs peachàns; 

Règne sur eux toujours. 

noLun. 
Expliquez-yotts , Constance. 

CONSTA19CE. 

Depuis qu'il est ici , quelle triste existence ! 
Et combien j*ai souffert d'avoir k te cacher 
Un secret que mon coeur venait me reprocher ! 

Depuis qu'il est ici ?.. . Qu'e$t-*ce donc ? Que vent dire ? 

C'est bien sans mon aveu qu'il a su s'introduire ; 
Je n'étais point d'accord; je n'ai point consenti; 
J'ignorais qu'il songeât à prendre un tel parti. 

aOLLIN. 

Quelle personne ici me doit être suspecte ? 
Serait-ce?... Je ne vois que le jeune architecte... 

C0NSTAI9CE. 

C'est lui. 

ROLLIIf. 

Monsieur Durand ? 

' CONSTAIÏGE. 

Ce n'est pas là son nom. 

ROLLIN. 

Comment! on m'aurait fait un mensonge? 

CONSTAIVCE. 

Pardon , 
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A présent et toujours je veux être sincère ; 
Je ne redoute rien autant que ta colère ; 
Je Tai dit à Linant.... 

BOLLIN. 

Monsieur Linânt !... Eh ! mais ^ 
C'est un ingénieur que tu connus i Metz , 
Qui, tout jeune*, i ta main s'avisa de prétendre, 
Et que j'ai re&sé , voulant Charle pour gendre. 

CONSTAKCB. 

C'est lui que tes refus avaient désespéré , 
Que j'avais cru de moi pour toujours séparé. 
Après deux ans d'absence , il est encor le même; 
Comme il m'aimait alors , il proteste qu'il m'aime. 

ROLUN. 

Allons ; je le vois bien ; quelque heureux que l'on soit , 
irfant souffrir un peu; c'est un tribut que doit 
Et que paie ici-bas tout père de famille. 

Mûip je te fais soufirir? Dispose de ta fille. 

ROLLIN. 

Ecoute-moi. Voici ce que je te dirai, 
Ce que tu $entiras ; car je te parle vrai. 
Ces inclinations, ces tendres sympathies, 
Qu'on voit dans les romans et dans les comédies , 
Dont les esprits oisifs sont juges indulgens , 
Exaltent, par malheur, trompent les jeunes gens. 
On perd , en poursuivant un mensonge , une fable » 
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Et le goût et le smn du bonheiir véritable. 

J'ai ya le plus souvent ces belles passions 

Finir par le dégoût et les divisions. 

Te choisir un époux, c'est mon devoir, Constance ; 

Pour ton sexe combien ce choix a d'importance ! 

Ce lien , sur lequel on ne peut revenir. 

Fait le sort d'une femme et tcmt son avenir. 

Je te parle , m.a fiUe, en ami plus qu'en père. 

Yois~tu ? lorsqu'autrefois je recherchai ta mère , 

Et que pour l'obtenir je fus assez heureux. 

Je ne me donnai point pour en être amoureux ; 

Mais nous nous convenions ; nos parens nous unirent ; 

Sans Diotts. passionner,^ nos deu^ cœurs s'entendirent; 

Eh bien! depuis trente ans que nous sommes époux, 

L'amour ou l'amitié qui vieillit avec nous 

Chaque jour semble croître , au lieu d'être afiaiblie ; 

Voilà comme j'aspire à te voir établie ; 

Car je veux , avant tout , ton bonheur. 

ÇONSTAI^GE, 

Je le croi. 
Monsieur Linant n'est pas très-amoureux de moi. 

ROLLI19. 

L'amour seul peut conmiettre une telle imprudence. 
Âs-tu fait à quelqu'un ici la confidence 
De ce fâcheux secicet , et suis-je le premier ? 

CONSTAKCE. 

Avant mon père , k qui puis*je me confier P 
Maman est à Paris ; sans cela, quand j'y pense, 
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Elle aurait eu, peut-être, encor la préférence. 

aoLLiisr. 
Oh! pour ta mère, passe; elle , c'est comme moi. 

CONSTANCE. 

Et même en ce moment (je suis de bonne foi) 
Je n^étais pas venue ici pour te le dire. 
J'ai soulagé mon cœur; à présent je respire; 
Je puis lever les yeux sans trembler ni rougir... 

ROLLIN. 

Chère enfant!... Comme un père ici je dois agir; 

Je ne puis pas d'abord souffrir qu'encore une heure 

Sous un faux nom chez moi ce jeune homme demeure,. 

Il est inexcusable , et tu dois le sentir. 

Avec lui maintenant comment vais-je en sortir ? 

Il mériterai t«-bien une leçon sévère; 

Et je ne retiendrais qu'à peine ma colère , 

Si j'allais avec lui m'expliquer clairement. 

CONSTANCE. 

Ah ! pour moi ton chagrin est un nouveau tourment. 

aOLLIN. 

Je vais prendre un parti plus doux , plus raisonnable. 
Ke point faire d'éclat me semble convenable. 
C'est ta mère à cela que je veux employer. 
Oui , près d'elle à Paris je m'en vais envoyer 
Notre faux architecte; on peut trouver sans peine' 
Un prétexte plausible à sa course soudaine ; 
Je préviendrai ta mère avec nn mot d'écrit ; 
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Elle a bien plus que moi de calme dans Fesprit; 
Usant encor d'égards pour cette jeune tète , 
Elle reconduira d'une manière honnête. 

CONSTA19CE. 

Hâas! c'en, est donc £ait!... Ah ! que je vais souffrir! 
Mais je t'obéirai , quand j'en devrais mourir. 

nOLLIN. 

Constance , embrasse-moi. J'aime ta confiance. 

Tu peux t'en rapporter à mon expérience. 

Va ; qui fait son devoir , s'assure nn sort heureux. 

(Il sort.) 

SCÈNE IX. 

CONSTANCE seule. 

Ah ! qu'ai-je fait?. . . je viens de nous trahir tous deux. . • 
Cher Linant ! . , je l'ai dû. . . j'en gémis. . . mais que faire ? 
C'est à moi de vouloir tout ce que veut mon père, 
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ACTE III. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

CONSTANCE, SOPHIE. 

COHSTAI^CE. 

Il nous quitte , Sophie. 

SOPHIE. 

Oui ; je Tai vu partir. 

CONSTANCE. 

Et crois-tu que jamais il puisse revenir ? 
II est loin de penser , hëlas ! que c'est moi-même 
Qui trahis son secret, et romps son stratagème; 
J'ai tout dit à mon père , et ne m'en repens point. 

SOPHIE. 

Si vous aviez de moi pris conseil sur ce point , 
Je vous aurais très-fort engagée au silence. 
Je croyais avoir droit à votre confiance; 
Je la mérite au moins par mon. attachement. 

CONSTANCE. 

Bonne Sophie !... Eh bien! tu sais tout maintenant; 
Tu connais mon malheur , quand il est sans remède. 

SOPHIE. 

Pourquoi désespérer .^••. Souffrez que je vous aide. 
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Charle d'abord n'est pas Téponx qui vous confient , 
Et da jeune officier le bon air me revient; 
C'est l'ëponx qu'il vous £aiat. 

C019STANCE. 

ITest-il pas vrai, Sophie ? 

SOPHIE. 

Et s'il a quelque tort, l'amour le justifie; 
On doit lui pardonner. 

C019STANCE. 

Sans doute : il m'aime tant ! 

SOPHIE. 

On pourrait rompre encor l'hymen qui tous attend. 

CONSTANCE. 

Veux-tu que je te dise , enfin , ce que je pense ? 
J'ai cru m'apercevoir d'un peu d'intelligence 
Entre Charle , qu'on yeut me donner pour mari ^ 
Et ma cousine. •• 

SOPHIE. 

Eh ! quoi ? madame de Sergi ! 

CONSTAI^CE. 

Oui. S'ils s'aimaient tous deux, le projet de mon père 
Serait fort dérangé. 

SOPHIE. 

Ne VOUS y fiez guère. 
A tous nos' jeunes gens Charle doit ressembler. 
Ces messieurs , aujourd'hui , savent tous calculer. 
Madame de Sergi n'a pas grande fortune ; 
Mais , en yous épousant , Charle en trouverait une; 
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Et flit-il amoureux , c'est Tusage du jour 

Que rintërêt remporte et commande à Tamour. 

Vous pourriez recourir à monsieur de Mervillel*.« 

CONSTANCE. 

Crois-tu que son appui pût m'étre fort utile ? 

SOPHIE. 

Quand vous ne gagneriez qu'un peu de tems. . • 

CONSTANCE. 

Hélas ! 
C'est ce que je youdrais. 

SOPHIE. 

Je vous dirai tout bas , 
Que pour tous le cher oncle a beaucoup de tendresse. 

CONSTANCE. 

En effet, à mon sort je crois qu'il s'intéresse* 

SOPHIE. 

n vous aime, vous dis-je; il tous fait les doux yeux* 

CONSTANCE. 

Bon! tu n'y penses pas, Sophie; il est si vieux! 

SOPHIE. 

Mais il ne croit pas l'être; il prétend à vous plaire; 
D'oii je conclus qu'à Charle il doit être contraire* 
Mon conseil est fort bon; parlez-lui donc. 

CONSTANCE. 

Oh ! mais, 
Tu viendras avec moi; seule je n'oserais. 

SOPHIE. 

Voici son confident , garçon adroit , habile. 
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SCÈNE IL 

CONSTANCE, SOPHIE, LABROSSE. 

SOPHIE, àLaWMK. 

Votre maître n'est pas reyenu de la ville ? 

I.ABaOSSE. 

Pas encor ; je l'attends ; il ne saurait tarder. 

SOPHIE. 

Tant mieux. J'ai quelque chose i vous recommander. 

LABROSSE. 

Parlez. 

SOPHIE. 

A son retour , Toulez-vous bien l'instruire 
Qu'ici Mademoiselle a deux mots à lui dire , 
Mais en secret ? 

^ LABaOSSE. 

J'entends , et j'accepte pour lui. 

SOPHIE. 

Il faut que l'entretien ait lieu dès aujourd'hui. 

LABROSSE. 

Je m'en charge , il suffit. 

SCÈNE III. 

LABROSSE seul. 

Eh ! mais, que nous yeut-elle ? 
Un rendez-vous secret!... L'agréable nouvelle 
A donner à Monsieur, k son retour ici ! 
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J'y pourrai bien , je crois, trouver mon compte aussi; 
Je le connais; je sais, usant des circonstances. 
Mettre à profit ses vœux , taxer ses espërapces, 
Sur sa crédulité fonder mon revenu. 
Chut... je l'entends. 

SCÈNE IV. 

MERYILLE en habit de cheval , pantalon de peau 
étroit ; habillé en tout d'une manière ridicule , exa- 
gérant la mode des jeunes gens , etc. ; LABROSSE. 

MERYILLE. 

Mon cher , me voilà revenu. 
Nous avons fait , vraiment» une partie aimable 
Chez Balaine... Ma foi!... Nous étions vingt à table... 
Tous bons amis, très-gais et de bon appétit... 
Nous avions Désaugiers... Il est rempli d'esprit... 
n chante comme un ange... Il faut que j'en convienne: 
Ma chanson, cette fois, ne valait pas la sienne... 
Mais j'aurai ma revanche. ' 

LABROSSE. 

Oh ! je le crois. Eh ! mais, 
Qu'avez-vous donc , Monsieur ! vous boitez ? 

MERVILLE. 

A peu près. 
C'est qu'avant le dtner , dans notre cavalcade , 

A la course , en riant , j'ai défié Moncade. 

LABROSSE. 

Ce jeune officier ? 
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ME&YILLE. 

Oui. Je Tai passé d'abord ; 
Hais mon cheval , après, s'est emporté si fortt.i« 
Je sois bon écuyer ; ]e sais ce qu^il baai £iire« 
Hais il a &it un saut qui m'a... 

LABEOSSE. 

Jeté par terre ? 

KERYltLE. 

Ce n'est rien. J'aspirais au moment du retour i 
Car rien peut-il valoir et remplacer l'amour? 
Hon bonheur est ici... c'est d'adorer Constance; 
Je lui veux pour toujours vouer mon existence; 
L'ardeur que )e ressens ne peut s'imaginer.*. 

LABROSSE. 

Ah! Honsieur y qu'on est tendre après un grand dîner ! 

MEBVILLE. 

Labrosse , je te sais et discret et sincère. 

LABBOSSE. 

I 

L'un comme l'autre. 

MERVILLE. 

Il faut te parler sans mystère. 
Je suis aimé , mon cher; c'est moi qui te le dis. 
Tantàt , quand j'étais près de partir pour Paris , 
Je cherchais l'architecte , à qui , par parenthèse , 
De dire à part deux piots j'aurais été fort aise ; 
Je rencontrai Constance en un coin du jardin; 
Je m'assis auprès d'elle ; et, lui prenant la main, 
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3t parlai vivement; agitée , incertaine^ 

Elle me regardait et respirait à peine ; 

Un secret de son cœur semblait prêt à sortir. . . .- 

Par malheur , arriva le moment de partir; 

Il fallut la quittter; mais j'ai lu dans son ame 

Les timides progrès d'une naissante flamme ! 

Sois sûr qu'à demi-mot on m'a bien entendu... 

LABEOSSE. 

Oui?... 

HERVILLE. 

J'ai serre la main, et Ton m'a répondu! 

LABKOSSE. 

Cela va bien, Monsieur; poursuivez; encore une. 
Je viens vous confirmer votre bonne fortune. 

MERVILLE. 

Tu ris!... Comment cth? Voyons... par quel moyen? 

LABEOSSE. 

On vous demande ici, ce soir, un entretien, 
En grand secret. 

MERVILLE. 

Vraiment ?. . . Qui ? Constance? 

LABROSSE. 

J 

Elle-même. 
Je sais par£ûtement combien elle vous aime. 

MERVILLE. 

Tu le sais ? 

* LABROSSE. 

A merveille ; et je tiens ces secrets 
II. ' i5 



i 
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De quelqu^un que j'ai mis dans tous vos intérêts. 
Si je vous répétais ce que m'a dit Sophie ! 

MERVILLE. 

La femme de chambre ? 

LÀBROSSE. 

Oui. J'en ai fait mon amie. 
Comme sur sa maitresse elle a de l'ascendant... 

MERVILLE. 

C'est bien fait... c'est agir en parfait confident. 

LABROSSE. 

Vous sentez qu'il m'en a coûté des bagatelles ; 
Quelques petits cadeaux de rubans, de dentelles... 

MERVILLE. 

Il faut te rembourser.,. Tiens, prends ces dix louis. 
Est-ce assez ? 

LABROSSE. 

Ah! Monsieur! 

MERVILLE. 

£h! prends donc. 

LABROSSE. 

J'obéis. 
A propos, je vous puis dire une autre nouvelle 
Qui vous fera plaisir , je pense. 

MERVILLE. 

Quelle est-elle ? 

LABROSSE. * 

L'architecte est parti , sans prendre son congé. 
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MERYILLE. 

Que dis-ttt ?. . . L'architecte ? . . . ^ 

LÀBROSSE. 

Est d'ici dëlogë, 
On ne sait pas pourquoi. 

MERYILLE. 

Moi , j'en sais quelque chose : 
De ce brusque départ , c'est moi qui sub la cause. 
De mes intentions je l'avais averti. 
Je suis fâché qu'il ait si tàt pris son parti , 
J'aurais poussé, parbleu! vivement la querelle; 
J'aurais prouvé par-là mon amoiir à ma belle , 
Et j'aurais mérité de lui plaire encor plus. 

LABROSSE. 

Vous formez là 9 Monsieur, des vœux bien superflus. 

MERYILLE. 

Il faut me décider , faire une fin... Labrosse , 
Si je te fais ici bientôt voir une noce ? 

LABROSSE. 

Vous, Monsieur.^ 

MERYILLE. 

Voyons; c'est ton avis que je prends. 
Me marierai-je , ou non ?, . . Penses-tu qu'il soit tems ? 
Parle. 

LABROSSE. 

Il faut réfléchir là-dessus. 

r 

MERYILLE. 

Moi , j'hésite. 
Je puis attendre. 
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LABROSSE. 

Ob! oui. Que sert d'aller si^ite? 

MERYILLE. 

Ttt penses? 

LABROSSE. 

Comme vous. 

MERYILLE. 

D'une autre part , je yoi 
Qtt^onrisque à trop tarder. 

LABROSSE. 

Oui, Ton risque... 

MERYILLE. 

Dis-moi 
Ton avis ? 

LABROSSE. 

Mon avis... 

MERYILLE. 

C'est?... 

LABROSSE. 

C'est. • • je vous conseille. . 

MERYILLE. 

J'épouse. 

LABROSSE. 

D'épouser. C'est penser à meryeille. 
Votre ayis est le mien ; je le dis bardiment. 

MERYILLE. 

Je suis bien use, ami, d'ayoir ton sentiment. 
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SCÈNE V. 

MERVILLE, FRÉDÉRIC, LABROSSE. 

FaénÉRiG. 
Pardon , si j^interromps ; mais ce n^est pas sans cause. 
Monsieur m'approuvera quand il saura la chose. 
Constance et sa suivante avaient bâte à Tinstant 
De voir Monsieur . . • 

MERVILLE. 

Je sais... 

FRÉDÉRIC. 

Elles me pressaient tant! . • • 

MERVILLE. 

Et qu^as-tu rëpondu? 

FRÉDÉRIC 

Ce qu'il (allait, j'espàre» 

MERVILLE. 

Tu n^as pas refuse ? 

FRÉDÉRIC 

Comment donc.^ Au contraire. 
Je connais trop Monsieur, vraiment!... Je sais fort bien 
Qu'au beau sexe jamais il ne refuse rien. 

MERVILLE. 

Ob! jamais. 

FRÉDÉRIC. 

J^aurais fait une sottise énorme; 
Et moi , qui suis galant... 
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Signale ton esprit en cette circonstance ; 

Mais j'aperçois Rollin. . . II vient mal à propos ' 

Pour notre rendez-yons. . . 

LAB&OSSE. 

Demeurez en repos. 
Je vais trouver Sophie, et renouer Taffaire. 

MERVILLE. 

Songe bien que l'adresse est id nécessaire. 

LABROSSE. 

Nous saisirons l'instant propice à l'entretien , 

Sans que monsieur Rollin puisse en soupçonner rien. 

MERVILLE. 

Va donc. 

LARROSSE. 

On trompe ainsi les maris et les pères. 

MERVILLE. 

Les amans ont toujours quelques petits mystères. 

SCÈNE VIL 

MERVILLE, ROLLIN. 

R0LLII7. 

Tantôt , quand tu partais , je t'annonçai , je crois , 
Qu'à ton retour j'aurais à causer avec toi. 
Je te veux maintenant/aire part de mes vues. 

MERVILLE. 

Mon cher , dëjà , je pense , elles me sont connues : 
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N^est-ce pas quUl s'agit de Charle mon neyeu?...* 
Tu parais lui vouloir du bien ? 

BOLLIN. 

J'en fais l'aveu. 
Je l'estime, je l'aime , et je vais te surprendre 
Peut-être ; mais je songe à le choisir pour gendre. 
Qu'en dis-tu ? 

MERVILLE. 

Mon avis n'est pas du tout le tien : 
Qui te fait préférer Charle ? Quant à son bien , 
Tu sais qu'il n'en a point ; son esprit est solide , 
Mais il n'est pas brillant. 

ROLLIN. 

C'est ce qui me décide. 
Charle a des qualités dont je fais très-grand cas. 
Moi , je prise fort peu l'éclat et le fracas : 
Le réel , le solide est ce que j'apprécie , 
Et je regarde au drap plus qu'à la broderie. 

MERVILLE. 

Mais , vraiment, c'est ainsi que j'ai toujours pensé. 

ROLLIN. 

Il n'y. parait pas trop. 

MERVILLE. 

Je suis sage et sensé. 
Je veux te le prouver ; il faut t'ouvrir mon ame ; 
Et c'est notre amitié, mon cher, que je réclame. 

ROtLIK. 

Parle. 
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MERYILLE. 

Le cëlibat cammeace à m'eannyer. 

ROLLIK. 

Il commence ?. . . déjà ?. . . 

MERVIIiLE. 

Je veux iQe marier. 

ROLLIN. 

Te marier? Toi?... 

MERYILLE. 

Moi. 

ROLLIN. 

C'est un peu tard t'y prendre. 

STERVILLE. 

Et î'aspire à l'honneur de devenir ton gendre. 

R0LLI5. 

Toi ! mon gendre î 

MERYILLE. 

Oui, vraiment. C'est Constance, en unmot. . ; 

ROLLIN. 

Ecoute , mon ami. Quinze ou vingt ans plus tôt , 
Si tu m'étais venu demander mon atnée , 
Je ne crois pas qu'alors je te l'eusse donnée. 
Non, je n'aurais eu garde ; ainsi , jugé à présent 
Que je n'en ai plus qu'une , et qu'elle est une enfant... 

MERYILLE. 

t 

Une enfant !... soit ; elle est d'âge qu'on la marie. 
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BOLLIN, 

Sans doute ; mais toi !.. . 

MERVIiiLE. 

Moi ! 

ROtLIN. 

Comment ! je t'en supplie , 
Pour Constance peux-tu venir te proposer , 
Et que t'a-t-elle fait , pour vouloir l'épouser ?. . . 

MERYILLE. 

Eh bien f... encore !... Allons ; trêve de raillerie. 
Ce qu'elle m'a fait? 

ROLLIN. 

Oui ; dis-le-moi , je te prie. 

MÈRVILLE. 

Elle m'aime, Monsieur; njous nous aimons tous deux. 

ROLLIN. 

C'est différent. Tu peux , toi , te croire amoureux ; 

Avec ou sans raison souvent cela f arrive ; 

Mais Constance !... crqis-tu sa passion bien vive ?.,. 

MERYILLE. 

- ^ 

Si je voulais !... mais non, vous ne le saurez pas : 
Doit-on aux grands parens tout dire en pareil cas? 

ROLLIN. 

Oh ! tu me fais trembler. 

MERVILLE. , 

■ 

Ëh ! pas tant d'ironie. 
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BOLLIlf. 

Yiens-tn dans le salon joindre la compagnie? 
J^ai da monde. 

MERYILLE, kpart. 

J'attends Constance... J'ai promis... 

AOLLIN, en t'ca allaat. 

Se parler francliement, c'est le drmt des amis ; 
Je doate qu'on t'adore , et ce doute t'affîge ; 
Mais je ne peux pas croire aisément un prodige. 
Adieu ; tu vas venir nous retrouver ? 

MERTILLE. 

J'y vais. 
Les petits jeux, sans moi y ne commencent jamais. 

( RoUiB sort. > 

SCÈNE VIII. 

MER VILLE seul. 

Oh ! tant qu'il lui plaira, que Rollin me plaisante... 
Sa fille va venir... Il faudra qu'il consente... 
Nous nous cachons de lui ; mais il a mëritë 
Que je punisse ainsi son incrédulité. 

SCÈNE IX. 

SOPHIE, CONSTANCE, MERVILLE. 

MERVILLE, allant an-dcTant de ConsUace. 

Ah ! c'est vous ?. . • Je craignais ! . . . Quel bonheur vous amène ? 

SOPHIE. 

Four arriver à vous on a bien de la peine. 
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MERVILLE. 

Je ne sonf&ais pas moins. 

SOPHIE. 

Nous n'ayons qu'un instant: 
Constance doit rentrer an salon ; on l'attend. 

MERVILLE 9 k GoMtanca. 

Yottsyoulezme parler PYousme cherchez yous-méme ?. .« 

C019STANCE. 

n est yrai. 

MERVILLE. 

Je ressens cette faveur extrême... 

SOPHIE. 

C'est votre appui qu'ici nous venons implorer. 

C019STA»C£. 

Et j'en ai grand besoin. 

MERVILLR. 

Parlez sans différer ; 
Je vous suis dévoue ; soyez-en assurée : 
Déjà d'un importun je vous ai délivrée ; 
Le petit architecte ici vous déplaisait ; 
Vous ne le verrez plus. 

SOPHIE. 

^ Conunent ?. . . qu'ayez-vons fait ? 

MERVILLE. 

Je l'ai congédié. 

COIÏSTAI^CE. 

Vous? 
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HÉnVILLE. 

« 

Moî. Daignez m'en croire; 
Je ne remporte pas une grande victoire. 
Entre nous , le jeune homme est tant soit peu poltron ; 
Il m'a cédé la place. 

SOPHIE., Il part. 

Ah ! le vieux fanfaron ! - 
()omme il ment ! 

( Haut. ) 

Cet exploit était peu nécessaire. 

MERVILLE. 

Et je sais maintenant ce qui me reste à faire. 
Avec mon neveu Charle on songe à vous unir... 

COI^STANCE. 

Hélas ! oui. 

MERVILLE. 

Mon neveu ne peut vous convenir : 
Moi , j'en ai déjà .dit deux mots à votre père . 
Si vous refusez Charle , avouez-le , ma chère , 
Vous avez un motif qu'aisément j'entrevoi. 

COTîSTANCE. 

Mon motif 9 c'es^ que Charle est trop âgé pour moi. 

MERVILLE. 

Sans doute. Le travail l'a vieilli de bonne heure ; 
Lui qui sur un bureau toujours courbé demeure , 
Il ne peut plus avoir cette légèreté 
Que donne la jeunesse , et sur-tout la gaité. 

SOPHIE. 

C'est cela justement. Vous ayez l'avantage 
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De joindre un ton léger aux grâces du bel âge ; 
Jamais aucun travail n^a consumé vos jours ; 
Aussi vous êtes jeune, et le serez toujours. 

MERTILLE. 

£h ! mais!... elle est aimable au moins , votre Sophie. 
Oh ! çà... je suis à vous; ordonnez, je vous prie. 

CONSTANCE. 

Vraiment ! . . . puis-je espérer ? 

MERYILLE. 

Tout ce qu'il vous plaira, 
Tout. 

CONSTANCE. 

Que vous êtes bon ! 

MERVILLE. 

Je lis dans ces yeux-là 
La douce émotion.... 

CONSTANCE. 

Et la reconnaissance. 

M E R y I L L E , en lai prenant U anAÎn. 

Ah ! nous nous entendons j 

CONSTANCE. 

Je Tespèr^. 

MERVILLE. . 

Constance ! 

CONSTANCE. 

Je vous devrai.... 

MERVILLE. 

Charmante!... Il faut, à vos genoux, 
Que je jure... 

( 11 ic net k (tnoun. ) 
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COI9STAI9CE. 

Monsieur I Qu'est-ce donc P. . . Levez-vous ; 
Mais levez-vous donc. 

MERVILLE. 

Non. J'attends une réponse; 
J'attends que sur mon sort votre bouche prononce, 
Dites que votre amour sera le prix du mien. 

COIïSTANCE. 

Tant que vous serez-là , je ne vous dirai rien. 

« 

Levez-vous . . . Â mes pieds s'il faut que l'on vous trouve . . • 

MERVILLE. 

Puisque vous l'exigez. . • Mais qu'est-ce que j'ëprouve ?. • • 

(Aptft.) 

Aïe! aïe!... Quelle douleur tout d'un coup m'a saisi ? 
Ma sciatique!... Ah! Dieu!... Je ne puis... 

SCÈNE X. 

SOPHIE, CONSTANCE, ROLLIN, 

MERVILLE. 

R0LLII9 9 une lettre h la main, et surprenant Merrill* aux pied* de CoMtanec* 

Mon ami , 
Que diantre fais-tu là? 

MERVILLE, à part. 

Sciatique maudite! 

ROLLIN. 

Cette attitude-là te dut être interdite... 
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En ma présence , encor ! . . . 

( A Constance , qui sourit. ) 

Constance , vous riez ! 
Comment! quand je surprends. un amant à yos pieds! 

(AMerriile.) 

Mais relève- toi donc... 

MERVILLE, faisant un effort. 

Eh ! oui , s'il m'est possible. 

ROLLIN. 

Je vois ce qui te tient... Mon cher, je suis sensible 
Au petit accident qui t^arrive... Entre nous, 
De quoi t'avises-tu de te mettre à genoux? 
Allons. . . je vais t'aider. . . 

( Il lui idonne le bras^ et le relève. ) 

Tu t'y prends bien pour plair^ 

MERVILLE. 

Parlons vrai. Quel reproche ici peux-tu me faire? 
Par où je le devais n'ai-je pas commencé ? 
C'est à toi que d'abord je me suis adressé ; 
J'ai formé ma demande en règle... De Constance 
Tu peux toi-même ici savoir ce qu'elle pense. 

CONSTAI^GE, vivement. 

Ah! mon père le sait. 

aOLLIN, ^iMerrUIe. 

Allons , je vois fort bien 
Qu'à te parler raison on ne gagnera rien; 

MERVILLE. 

J'ai la raison pour moi. Bon père de famille , 
II. 16 
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Tu ne peux pas vouloir sacrifier ta fille ; 
Elle n^aime point Charle... Elle Feût refusé... 

ROLLIN. 

Et Charle à mes projets n'est pas moins opposé...* 

MERVILLE. 

Se peut-il ?. . . 

ROLLIK. 

Oui , vraiment ; ton neveu me chagrine; 
Je le voulais pour gendre... Il aime la cousine , 
Madame de Sergi. 

COI9STA19CE, àRolIin. 

Je te Tavais bien dit. 

ROLLII9. 

C^est là ce que ta mère en ce moment m'écrit. 
Elle a de leurs amours reçu la confidence. 

MERVILLE. 

Cet obstacle détruit accroît mon espérance. 

ROLLIN, )iConiuac«. 

Cette lettre , sais-tu qui vient de l'apporter ? 

Le courrier devant moi n'osait se présenter ; 

Il me l'a fait donner... Ta mère le protège. 

Qu'en penses-tu, dis-moi? Comment le recevrai-je?.<. 

( Il loi donne la lettre. ) 

Tu peux lire. 

C0I9STANCE, apr^f «voir la. 

Ma mère a daigné l'accueillir... 

ROLLIK. 

De venir me trouver je l'ai fait avertir. 
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MERVILLE. 

De qui donc parlez-vous ? 

ROLL1Ï7, 

Tu vas le voir paraître : 
C'est Farchitecte. Il faut te le faire connaître; 
Nous n'avons plus sujet de feindre maintenant; 
Il n'est point architecte : il s'appelle Linant , 
Officier estime dans le corps du génie; 
Une affaire fâcheuse , heureusement finie , 
L'avait contraint d'user de ce déguisement; 
J'étais dans le secret. . . Le voici justement. 

SCÈNE XI. 

Les mêmes, LINâNT. 

L I K A 19 T 9 s^avan^nt tinidcmcnl. 

Monsieur!... 

&0LLIK. 

Approchez-vous , monsieur le capitaine. 

LINANT. 

Vous me voyez tremblant , Monsieur. . . et j'ose à peine. . . 
Je sais que j'eus des torts... 

ROLLIN. 

Paix. Brisons là-dessus , 
C'est fait. 

UNANT. 

Monsieur Meryille aussi ne m^en veut plus ? 
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MERVILLE. 

è 

Moi? point du tout , mon cher. Bannissons tout nuage ^ 
Vous venez à propos pour voir mon mariage... . 

J'obtiens Mademoiselle ... 

CONSTANCE, liLinnt. 

Ah ! ne le croyez point. 

ROLLIN, àMemlIle. 

Désabuse-toi donc une fois sur ce point. 

MERVILLE." 

Tu m'étonnes. . • Comment ?. . . Quelle serait la cause î. . . 

ROLLIN. 

Mon cher, un grand obstacle à tes désirs s'oppose. 
Tu pourrais aisément, je crois , le d«yiner. 

MERVILLE. 

Serait-ce?... J'avais su déjà le soupçonner!... 
Allons ! . . . c'est un rival ... 

ROLLIN. 

Eh ! oui ^ qu'on te préfère. 
On a tort , j'en conviens. Mais, quoi ? Je suis bon père. 

MERVILlE. 

Moi, je n'en reviens pas... C'est vraiment singulier!.. 
Je le vois... c'est à moi de me sacrifier... 

ROLLIN, àLinant. 

Monsieur Linant , il faut d'abord se bien connaître ; 
Demeurez avec nous; dans quelque tems peut-être 
Mous serons. . . bons amis. 

( U lui tend U auia, ) 
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CONSTANCE. 

Ah, mon père! 

LIN A NT , serrant U main de RoUin. 

Ah! Monsieur! 
Comment vous exprimer mon respect , mon bonheur ? 

ROLLIN. 

Ah ! je n^en doute pas. 

SOPHIE , aceonram 6n fond du tkéâtre. 

Messieurs , Mademoiselle , 
Venez ; Madame arrive. 

ROLLIN. 

Ah ! la bonne nouvelle ! 

SOPHIE. 

Et toute la famille aussi qui vient vous voir. 

ROLLIN. 

Courons les embrasser ; courons les recevoir. 
Quel plaisir ! J'étais loin , ce soir de les attendre ! 
Ils me font le bon tour de venir me surprendre ! 
Linant, vous le saviez? vous ne le disiez pas. 

LINANT. 

Il est vrai; de bien peu j'ai devance leurs pas. 
Mais on m'avait prescrit de garder le silence. 

ROLLIN, ^MerriUe. 

Voilà ce qui me plait; voilà ma récompense. 

Viens me voir dans leurs bras , Merville , et de nous deux 

Tu me dira& alors quel est le plus heureux. 

( Totts lortent , excepta Merville. ) 
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SCÈNE XIL 

MERVILLE, LABROSSE. 

LAB ROSSE 9 arrivant avec empressement. 

Eh! bien? Monsieur, souffrez que Ton vous félicite. 

MERVILLE, avec humeur. 

Sur quoi , nigaud P 

LABROSSE. 

Eh! mais, sur votre réussite.. 
Â quand le mariage ? 

MERVILLE. 

Eh t tais-toi. Le bavard ? 
Je retourne à Paris, et plus tât que plus tard. 

LABROSSE. 

Âh î j'entends ; pour Fhymien vous allez faire emplette 
Des bijoux ? 

MERVILLE. 

Paix. Le sot ! 

LABROSSE, ^ part. 

Mon Dieu! comme il me traite 
Tout flatteur doit s'attendre à de mauvais momens. 
Sans cela le métier aurait trop d'agrémens. 

MERVILLE. 

RoUin est enchanté de son bonheur vulgaire ; 
Mais ce bonheur est triste et ne me convient guère» 
Je n'épouse plus. 
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LABROSSE. 

Bon! 

MERYILLB. 

Te voilà tout surpris ! 
Viens , Labrosse , partons ; aux plaisirs de Paris 
Mon penchant me rappelle ; allons , il faut le suivre , 
Et dans le tourbillon recommencer à vivre. 

LABROSSE. 

Monsieur fera bien mieux de demeurer garçon 
Et de jouir long-tems de sa belle saison. 



FIN DU TROISIEME ET DERNIER ACTE. 
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LA COMEDIENNE, 



COMEDIE 

EN TROIS ACTES, EN VERS; 



Keprësentëe pour la première fois , par les comédiens français 
ordinaires du Roi , le 6 mars 1816. 



PREFACE 



Cette comédie , qui à été représentée au 
théâtre français en mars i8l6, avait été com- 
posée en i8[i , et jouée à la campagne sur un 
théâtre de société, au mois de juillet 1812. 
Une très-aimable actrice du théâtre Feydeau , 
madame Belmont , avait eu la complaisance de 
se charger du rôle principal; les trois rôles 
d'hommes étaient remplis par trois hommes 
de lettres , mes amis , et aujourd'hui mes con- 
frères à PAcadéraîe : M. Picard était l'un des 
trois; il jouait Gouvignac. Cette représenta- 
tion pouvait piquer la curiosité ; cependant 
les choses avaient été arrangées de manière que 
. parmi les quatre à cinq cents spectateurs qui 
y assistèrent , il n'y en avait qu'un très-petit 
nombre qui fussent dans le secret ; la plupart, 
inconnus à l'auteur, ne le connaissaient point , 
et ne savaient pas même , quand on leva la 
toile, quelle pièce on allait leur donner : on 
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s'était prêté en cela à mon désir d'essayer Pou- 
vrage sur un auditoire dont aucune prévention 
n'altérât l'impartialité : cet essai fut avanta- 
geux à ma comédie , et l'on ne manqua pas de 
terminer les complimens que l'on voulut bien 
m'adresser par me dire qu'elle réussirait sûre- 
ment au théâtre Français. 

Les journaux du tems parlèrent de cette 
représentation, et invitèrent aussi l'auteur à 
donner sa pièce au public. 

Toutefois, je ne me pressai point , et ce ne 
fut qu'à la fin de i8i4 que je lus ma pièce aux 
comédiens français. Cet ouvrage , qu'on a de- 
puis accusé d'être une apologie beaucoup trop, 
flatteuse de leur profession , leur en parut , à la 
première lecture, une sanglante satire , telle- 
ment que, par ce seul motif, j'éprouvai quel- 
ques difficultés pour sa réceptioii, et qu'il s'en 
fallut de peu que ma pièce et moi ne fussions 
très-poliment éconduits. 

J'avais eu tout simplement l'intention de 
m'amuser et de faire une comédie dont le sujet 
et les détails pourraient piquer par leur nou- 
veauté ; et il est si rare et si difficile de trouver 
du nouveau ! 

On a essayé quelquefois de mettre sur la 



PRÉFACE. 253 

scène la manière de vivre des comédiens chez 
eux et entre eux , les prétentions , les rivali- 
tés , etc on y a rarement réussi ; j'espérais 

en sortir à inon honneur , et il me paraissait 
gai de composer une pièce dans laquelle les 
comédiens , qui divertissent tous les jours le 
public aux dépens de toutes les classes de la 
société y le feraient enfin rire une fois à leurs 
propres dépens. 

La situation de mon major , sévère pour au- 
trui, mais indulgent pour soi ; condamnant le 
projet de mariage de son neveu avec la fille 
d'un comédien , et se décidant lui-même à 
épouser une comédienne , me semblait offrir 
un contraste qui ne pouvait manquer d'amener 
quelques scènes comiques. 

La morale de la pièce , si morale y avait , 
devait être celle de la fable de VÉcrevisse et 
sa. Fille : 

Mère ëcrevisse un jour à sa fille dîsoît : 

Gomme tu yas , bon Dieu ! Ne peux-tu marcher droit? 

£h ! comme vous allez vous-même ! dit la fille. 

C'était encore, si l'on veut, la fable de la 
Besace : 

Tous tant que nous sommest , 
Lynx envers nos pareils , et taupes envers nous. 
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Le fabricateur souverain 
Nous créa besaciers tous de même manière , 
Tant ceux du tems passé que du tems d'aujourd'hui 5 
n fit pour nos défauts la poche de derrière , 
Et celle de devant pour les dé&uts d*autrui. 

Ma comédie ayant eu du succès , il a bien 
feUu fouiller dans la poche de devant pour lui 
trouver des défauts. Encore, si Ton se fiit 
borné à des critiques littéraires ! 

Mais on a prêté à Tauteur des intentions 
qu^il n^avait point eues , et qu^on a pris soin 
d'envenimer et de noircir ; on a traité la 
chose avec une gravité bouffonne ; on a voulu 
faire du succès un scandale , et de la pièce un 
délit. 

D'abord elle avait été composée exprès pour 
les circonstances de 18 16; cela était évident. 

L'auteur avait ridiculisé , avili M. de Gou- 
vignac , un gentilhomme périgourdin , et par 
conséquent, il avait voulu jeter du ridicule et 
de l'odieux sur tous les gentilshommes et sur 
l'institution de la noblesse. 

J'ai heureusement, pour détruire la pre- 
mière inculpation , le fait connu et public que 
ma pièce était composée en i8i i ; qu'elle a été 
joiiée devant cinq cents personnes en 1812; 
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donc elle n^a pas été faite exprès pour les cir-^ 
constances de 1816. 

M. de Gouvignac, dans ma comédie, est 
bien un peu ridicule , sans doute ; et pourquoi 
ne le serait*il pas ? Le Misanthrope Test bien ! 
Quel est le but de la comédie , sinon de faire 
rire ? Pour avili , il ne l'est point assurément , à 
moins qu'on ne s6it vil pour aimer une femme 
aimable jusqu'à en avoir la tête tournée. 

On n'avait pas cru , jusqu'à présent , que 
cela rendît un homme méprisable ; et beaucoup 
d'honnêtes gens , beaucoup de gens d'esprit 
savent , par expérience , qu'on peut même , 
en pareil cas , être une dupe , sans être un sot. 

Que serait-ce donc , si j'avais fait Pourceau- 
gnac? Si j'avais mis sur la scène le baron de 
Soiemnlle , et cet homme de qualité , Dorante, 
qui parle dans la chambre du Roi, et qui 
vient jouer chez M. Jourdain le rôle d'un vil 
escroc? Et tous les marquis de Molière ne 
sont-ils pas très-ridicules et très-impertinens ? 

Et ne rit-on pas tous les jours du gentil- 
homme Ménechme , qui se vante si grossière- 
ment et si plaisamment de son ignorance ? 

Je n'ai jamais mis le nez dans un livre ; 
£t quand un gentilhomme , en commençant à TiTre^ 
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Sait tirer en yolànt-, boire et signer son nom p 
Il est aussi savant que défunt Cicëron. 

Il serait aisé de trouver cent autres exemples. 

Si donc j^avais mis sur la scène un gentil- 
homme excessivement ridicule et sot^ si je 
Tavais même avili , je n^aurais fait que suivre 
Texemple donné par nos prédécesseurs et nos 
maîtres ; ;è n^aurais fait qu'user du droit ac* 
quis à tout auteur comique. Si chaque classe 
de la société, si chaque profession avait le 
privilège de ne jamais fournir à la comédie un 
personnage ridicule, où" la comédie irait -elle 
chercher ses modèles? Qui que ce soit ne peut 
raisonnablement se fâcher de peintures géné- 
rales y qui ne sont le portrait de personne en 
particulier. 

Que fait à Pinstitution de la noblesse quUl y 
ait ou qu'il n'y ait pas, dans une comédie en 
trois actes , un gentilhomme qui veut empê- 
chet* son neveu de Ëdre ce qu'il appelle une 
sottise , et qui en méihe tems se dispose à en 
faire une plus grande ? Quand cette comédie 
aura été applaudie , la science du blason sera- 
t-elle en péril? et les nobles qui se conduiront 
noblement seront -ils moins respectables et 
moins respectés ? 
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On a accusé ma Comédienne d^êtrenne pièce 
de circonstance ; franchement , ce sont la plu- 
part des critiques qu^on en a faites qui ont été 
de circonstance ; dans un autre tems , on ne 
s^en fût pas avisé. 

Je citais tout à Theure des vers des Me- 
nechmes; ils me font souvenir de la pédaiites- 
que importance qu^un journaliste a voulu mettre 
à un vers assez comique de ma pièce : 

Cicëron!.... Gicëron n'était pas gentilhomme. 

Il a pris des airs dMrudit , et il a essayé de 
prouver gravement que Gicéron était d^une 
£aimille noble , ancienne ; qull était patricien , 
et que par conséquent il ne&llait pas rire de 
ce que dit M. de Gouvignac. 

Je soupçonne mon docte critique d^avoir 
oublié ce qu^il a dû apprendre au collège ; 
pour le remettre sur la voie , je lui citerai le 
fameux et admirable passage de Ju vénal: 

Hic nopus jérpinas , i^nobilis et mode Romœ 

Municipalis eques *. 

(Sat. Vin, V. 357.). 

« Cet homme nouveau d^Arpinum, cet hom- 

* n ne faut pas que le mot eque9 {cà^uaUer) induise en er-< 
IL 17 
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» me d'une basse origine , ne cheyalier d'une 
» petite ville monîcipsile , établi nouyeUement 
jk à Rome , » fut celui qui saura la patrie de la 
fureur des Catilina etdes Géthëgus , descendus 
des plus nobles aïeux. 

Je ne veux pas faite le savant ; on n'a pas 
besoin de l'être pour avoir au moins en- 
tendu dire qu^à la vérité quelques écrivains 
ont donné à Gicéron une origine illustre et 
même royale ; mais que , d'après l'autorité 
des meilleurs historiens, ^ d'après Cicéron 
lui-même, il était homo no^us^ un homme 
nouveau : on appelait ainsi celui dont aucun 
ascendant n'avait rempli une des premières 
magistratures qui donnaient droit à la chaire 

l'einr. Ce nota ^ qtti était aratrefois parmi nous- rëaenrë aux 
pobles f désignait chez les Romains des citoyens qui i/élaient 
ni sénateurs , ni patriciens. Leur fonction principale ëtait de 
faire rentrer les deniets publics. On pouvait être placé dans 
Tordre des chèTàliers , â Rome , quand on possédait ilne fot" 
tune de 4oo mille sesterces , un peu plus de 4o mille francs de 
notre monnaie. H en fallait indins j^ur être cheyalier dans une 
ville municipale , comme Arpinum , lieu natal de Gicéron. 

* Plutabque. F'ie de Démosiàène ( au comjnencement ). 
Sàixitst. De Béllo CûtiL VhftÈAan.. Lia. lï , eap. 34. 
GiGKRO. De LegB agrarid contra Rullum^ II (In exord.). Bru$. 
seu de Clar, oràiof,^ ibap^ k%, etc. etc. 
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curule ; Cicéron était dans ce cas ; sa famille 
était seulement assez ancienne dans Tordre 
des chevaliers. 

Je n'ai pu m'empécher de sourire de la bé- 
vue de mon aristarque , qui parait n'avoir pas 
soupçonné qu'entre un patricien romain , un 
sénateur, un consul de Rome et un gentil- 
homme des tems modernes et de féodale ori- 
gine 9 il y a beaucoup et de très-bandes difie* 
rences. Cela pourrait Étire croire qu'il a oublié 
l'histoire romaine et la nôtre , comme il a ou- 
blié ses auteurs latins; 

Lorsqu'il s'agit de Cicéron , c'est-à-dire d'un 
des plus grands hommes qui aient existé , il y 
a une sorte de ridicule à s'occuper de savoir 
s'il était noble de naissance. C'est cela même 
qui rend plaisant le vers sur lequel on m'a lait 
une si mauvaise querelle. Homère, Pythagore^ 
Platon étaient-ils ce qu'on appelle des hommes 
comme il £iut , des hommes de bonne mai- 
scKi ? Voilà de belles questions , et que je 
recommande aux savans. Youdra-t-on savoir 
quelque jour si Corneille et Voltaire ont été 
gentilshommes ? Et si l'on vient à prouver 
qu'ils l'étaient , leur tiendra - t *- on grand 
compte de cette qualité? Qu'estoc? qu'elle 
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ajoutera à leur gloire ? Pourrait - on me le 

dire ? 

Mais laissons cette digression , et revenons. 

Ce n^est pas d^aujourd^hui qu^on tourmente 
ainsi les auteurs comiques , et que , pour les 
punir d^avoir amuse par leurs ouvrages , on 
calomnie leurs intentions. Boileau noHS a con* 
serve , dans son Eptire à Racine , le souvenir 
de ce qui se passait du tems de Molière aux 
représentations de ses chefs-d'œuvre : ^ 

Le commandeur voulait la scène plus exacte ; 
Le vicomte indigne sortait au second acte -, 
L'on , défenseur zélé des bigots mis en jeu , 
Pour prix de ses bous mots le condamnait au feu ; 
L'autre , fougueux marquis , lui déclarant la guerre , 
Voulait venger la cour immolée au parterre. 

On m'a intenté une autre accusation pres- 
que aussi grave et tout aussi bien fondée que 
la première. 

J'ai trop relevé , a-t-on dit , la profession de 
comédien ; j'en ai trop fait l'éloge ; j'ai paru 
désapprouver et combattre le préjugé qui , 
parmi nous , était contraire à cette profes- 
sion. 

Il me semble que je puis répondre aux cen- 
seurs : Vous blâmez précisément ce que vous 
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• 

devriez approuver ; n^avez*vous jamais appris 
dans Horace , dans Boileau , qnie Pauteur co- 
mique doit faire parler ses personnages d'après 
leur âge , leurs mœurs, leur situation ,, leurs 
passions ? Examiner un peu quels sont les ac- 
teurs de ma pièce qui donnent des éloges k 
Part du comédien , dans quelle situation ils se 
. trouvent au moment où ils les donnent , et 
vous conviendrez que j'ai suivi le précepte : 
Noiandi sunt iibi mores* 

Ne connaîtriez-vous poipt , par hasard , la tra- 
gédie de SainUGenesi, comédien et martyr, 
par Rotrou ; V Illusion comique , de P. Cor- 
neille; l'Impromptu de Campagne, de Pois- 
son ; Esope à la ville , de Boursault , etc. 

Dans toutes ces pièces, et probablement 
dans d'autres encore que je ne me rappelle pas 
pour Pinstant, Part du comédien est élevé fort 
haut dans de belles tirades, qui sûrement 
étaient très-applaudies par les spectateurs , 
quoique le préjugé eût alors plus d'empire 
qu'il n'en conserve de nos jours , où il Êiut 
convenir qu'il est fort affaibli , sinon détruit 
entièrement.^ 

Molière , avec tout son génie et tout son ta- 
lent , hé fut point de l'Académie française ; et 
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il paraît que s^il n^y fat pas reçu , ce fut seule- 
ment parce quUl était comédien* 

Mais dans le dix-huitième siècle , TAcadé* 
mie fit en quelque sorte réparation à sa mé« 
moire ; et elle s^honora elle-même en plaçant 
le bttste de ce grand homme dans le lieu de 
ses séances , avec cette inscription : Molière , 
MCidérmcien après sa mort. * 

L'Académie se mit , en cela , au-dessus du 
préjugé , ou , pour mieux dire , elle ne fit que 
cuivre les progrès de Topinion. 

On ne sera pas obligé de faire cette répara- 
tion tardive à la mémoire de ceux de nos aca- 
démiciens vivans qui ont été de la profession 
de Molière , et qui \ aysunit aussi composé des 
comédies , ont marché sur ses traces avec 
succès. 

Il ne faut <pie jeter les yeux autour de nous , 
pour juger par mille autres circonstances qu'on 
ne pense plus quUl y ait de la honte à exécuter 
en public , à embellir par le jeu et par la dic- 
tion d^ ouvrages quUl y a de la gloire à com^ 
poser. 

Je n'ai pas eu certainement Tintention de 

* On y ajouta ce vers : 

Rien ne manque à m gloire ; il manquait i la nfttre. 
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déni^er une profession qui exige des talens 
rares et fort dignçs de louange et d'estime ; ,ç^ 
dénigrement, de Ja part d^un auteur draïuati* 
que , Aérait une absurde ingratitude. 

Je ne m'ea suis pas rendu coupable ; mw 
j^ai composé ma ^ble de manière à n'avpir pas 
besoin de discuter le préjugé en Ibi-méme : mon 
dénouement laisse la question indécise. Re^ 
marquez donc, s -il vous plaît , mes chers cen- 
seurs , que la jeune personne recherchée par 
Sainville n^est point comédienne et ne Ta ja- 
mais été ; remarquez qu^elle est seulement I^ 
fille d^un comédien, mort depuis plusieurs 
années , laissant la double réputation d^un 
grand talent et d^une hon&éteté parfaite ; re- 
marquez que M. de Gouvignac n^épouse point 
madame 'Belval ; remarquez que dans le petit 
rôle de Cléofile , dans celui de la femme de 

chambre, il y a quelques traits ; mais vous 

avez assez d'esprit pour qu^il nç faille pas tout 
TOUS dire. 

Malgré les contrariétés par lesquelles on a 
voulu me faire expier la réussite de ma comé- 
die , je ne suis point fâché de Savoir compo- 
sée ; son succès a surpassé mon attente mo« 
deste ; il est vrai que j'en dois restituer une 
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grande partie aux acteurs , et je fais cette res^ 
titution avec plaisir ; il est injpossible de porter 
plus lain la perfectian de Part et le charme de 
Fillusion que ne Va fait M^'^ Mars daûslerôle de 
madame Bçlva) ; tout ce qu^on dit d^agrëable à 
celle-ci dans la pièce a paru convenir si bien à 
Paetrice , qu^on n^a pas doute un instant que je 
n'eusse fait ce rôle exprès pour elle , et qu'on 
ne manque jamais de lui appliquer, par des ap- 
plaudissemens unanimes , des vers et des mots 
qui pour une autre ressembleraient à des flatte- 
ries , et qui pour elle ne sont que des vérit(és. 
J'avoue hautement toutes les obligations que 
j'ai à cette inimitable actrice ; je pourrai cher- 
cher.à en contracter de nouvelles, en lui offrant 
d'autres rôles à embellir , à moins que le bon 
sens ne me revienne tout-à-fait , et ne me gué- 
risse de la maladie de travailler pour le théâtre. 
Il est un peu dur , en effet , de se voir atta- 
qué , harcelé , signalé comme un ennemi de 
l'ordre public et de la morale, et cela pour 
une malheureuse comédie qui a eu le bon- 
heur de réussir!... En vérité , quand j?y songe, 
il me semble que pour s'obstiner à suivre une 
carrière dans laquelle on est condamné à mar- 
cher sur des épines, il faut être atteint soi-même 
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d^une manie assez ridicule , et que Pauteur de- 
vrait commencer par se mettre en comédie. 
Après tout , il y a beaucoup d^autres folies 
moins gaies et plus malfaisantes que celle-là. 

P. S. Sainville n^a pas toujours été un mi- 
litaire; j^en avais &it d^abord un avocat. J^ai 
craint ensuite que Thabit de cette profes- 
sion ne parût trop grave chez madame Bel- 
val ; et il m'a semblé plus naturel que le neveu 
de M. de Gouvignac fat militaire comme 
lui. Toutefois il faut convenir que Pespèce 
de plaidoyer que fait le jeune homme en fa- 
veur de Part de la déclamation , que son en- 
thousiasme pour Cicéron et les éloges qu'il 
prodigue à ce grand orateur étaient mieux 
placés dans la bouche d'un avocat. Plusieurs 
de mes amis sont âchés que j'aie fait quitter 
à Sainville la robe pour l'épée , et prétendent 
que la contexture même de ma pièce y a perdu 
quelque chose* Pour les satisfaire , et peut-être 
aussi pour conserver quelques détails que j'a- 
vais été obligé de sacrifier ^ je rétablis , dans 
des variantes , le rôle de Sainville , a^focat ; si 
jamais on s'amuse à jouer la pièce en société , 
l'acteur qui se chargera de ce rôle pourra choi- 
sir entre les deux costumes. 
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Madame BELTAL, première ftetrice du théàlTe de Bordeaux. 

lif . DE GOOYIGNAG , ancien major d'infanterie. 

SAINVILLE , son neveu , jeune officier. 

DARICOUR , directeur da th^tre de Bordeaux , et jouant 
les financiers. 

HENRIETTE, pupille de Daricour , aimée de Sainville. 

GLÉOFILE , jeune actrice du théâtre de Bordeaux. 

AGATHE , femme de chambre de madame Belval. 



La scène est à Bordeaux , chez madame Belyal. 



LA COMEDIENNE, 



COMEDIE. 



ACTE prï;mier. 



Le théâtre représente un salon. 



SCÈNE PREMIÈRE, 

HENRIETTE , AGATHE. 

HENRIETTE. 

Elle m'a fait prier de venir ce matin. 

A G AT H E 9 Mrt raeceni c^on. 

Je lé sais. Sûrement c'est dans un bon dessein. 
Car madame vous aime on né peut davaRtage. 
Hë donc , madëm(»seUe , k quand lé mariage? 

HENRIETTE. 

Lequel ? 

AGATHE. 

Lé vôtre. On peut à moi se confier. 
Je suis dans la maison dépuis un mois entier ; 
Madame , en voyageant , mé prit à Carcassonne ; 
Je m'intéresse à vous. 
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HENRIETTE. 

Ah! yotts êtes trop bonne. 

AGATHE. 

Et curieuse un peu; c'est un bonheur pour moi 

Dé savoir ce que fait lé mondé que je voi ! 

Dé Bordeaux ma maîtresse est la première actrice , 

Et pour mé contenter ma placé m'est propice ! 

Au théâtre , au logis , j'écoute les discours , 

Et j'entends raconter cent choses tous les jours j 

Amours, rivalités, inconstances, ruptures; 

Cela fait bien souvent dé drôles d'aventures ! 

Et ce qu'on dit tout haut , et ce qu'on dit tout bas ! 

Je sais tout, en un mot; je n'en abusé pas. 

Ainsi né craignez rien. Je connais votre affaire. 

HENRIETTE. 

Qui vous a dit?... 

AGATHE. 

Je sais ce qui vous est contraire. * 
Un aimable officier veut être votre époux; 
Mais son oncle y répugne, et s'en met en courroux; 
Monsur dé Gouvignac (c'est ainsi qu'il se nomme ) y 
A causé qu'il est riche , et se croit gentilhomme , 
Vous reproché , dit-on , que vous manquez dé bien „ 
JËt que feu votre pire était comédien. 

•HENRIETTE. 

Mais comment sayez-yous tout cela , je vous prie ? 

* Voyez la variante (a) à la £n de la pièce. 
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AGATHE. 

Cela peut s'appeler secret dé comédie 
Que tout lé mondé sait ; mais chacun , Dieu merci , 
Se moqué bien dé Toncle, et prend yolré parti; 
On né dit que du bien dé vous , dé yotré mère ; 
C'était un grand acteur que défunt votre père ! 
Et que lé Gouvignac dise ce qu^il voudra ; 
D'état , je n'en vois point plus beau que célui-là ! 
Régardez ma maîtresse, et l'éclat qu'elle jette* 
Au double emploi dé reine et dé grande coquette ! 
On né voit que son nom remplir tous les journatix ; 
Fait-on pour elle assez dé vers, dé madrigaux, 
Dé couplets ? en tous lieux on chanté ses éloges ; 
Son aspect met en feu lé parterre et les loges ; 
Bientôt, dé nos talens comme on connaît lé prix, 
Nous quitterons Bordeaux pour aller à Paris ; 
Nous attendons un ordre ; il né fatit en rien dire. 

HEI9R1ETTE. 

Oh! non. N'ayez pas peur. 

AGATHE. 

Tant dé gloire m'inspire 
Un désir dont il faut que je vous fasse part. 
Vous pouvez m'y servir. 

HE19RIETTE. 

Qui ? moi ! par quel hasard ? 

AGATH^. 

Monsur votre tuteur..." 
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HENRIETTE. 

Dsfficonr P 

AGATHE. 

Oui; lui-même 
Est ici directeur du théâtre; il yous aime... 

HENRIETTE. 

Eh bien ? 

AGATHE. 

Sans voir Madame ^ il vient dé s'en aller , 
Et moi , je n'ai pas eu lé tems dé lui parler ; 
U venait nous presser ; mais il perdait sa peine : 
Car nous né jouerons pas ce soir, j'en suis certaine. 

HENRIETTE. 

J'aurais voulu le voir. 

AGATHE. 

Il reviendra bientôt. 
Vous lui devriez bien glisser un petit mot 
En ma laveur... 

HEI9RIETTE. 

Pourciuoi ? 

AGATHE. 

J'ai besoin qu'on m'appuie. 

^ HENRIETTE. 

Que voulez-vous ? 

AGATHE. 

Je veux jouer la comédie. 

HENRIETTE, soariut. 

Ahl ah! jouer!... 
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AGATHE. 

J'aurais dessein dé débuter. 
Quand ma maîtresse apprend , je la fais répéter ; 
Et je jouerais fort bien , sur-tout dans lé tragique. 

HENni£TTE. 

Oh! otti.^ 

AGATHE. 

J'ai des moyens; d'abord, quant au physique, 
Il né déplaira pas , je crois. 

HKIMIIETTfi. 

Non ; mais l'accent ? 
Hein ? 

AGATHE. 

L'açent ?. . . j'enai peu } quelques mots, en passant, 
Croyez-Yous ?. . . Ce n'est rien ; et quand on a dé l'ame , 
C'est là l'essentiel , à ce qué dit Madame; 
Et dé l'amé! j'en ai! Je mé sens enflammer. 
Quand j'écoute au logis Madame déclamer. 
Tous les soirs , sans manquer , je yâis dans les coulisses. 
Je l'entends applaudir. Ce sont là mes délices^ 
Jugez comme nyn cœur dé plaisir bondira. 
Lorsque ce sera moi qué l'on applaudira. 

( On catend tomier. ) 

H£lini|tTT£. 

Oui ; mais , en attendant^ on yous sonne , ma chère. 

AGATHE. 

J'y yais. Je recommande à vos soins mon afiaire. 
FaitesHonoî jouer Phèdre , Hermione ; et comptez 
Qué ces rôles pour yfQûB seront des nonyeautés. 
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SCÈNE IL 

HENRIETTE, seule. 

Elle est folle , je pense ! Où va-t-elle prétendre ? 

Il faut que j^aie, un jour, le plaisir de l'entendre! 

Ce serait une scène amusante, je croi! 

Mais madame Belval , que yeut-elle de moi ? 

Elle va me parler peut-être de Sainyille , 

Et me causer encore un chagrin inutile ! 

Je ne dois plus le voir. . . Âh ! grand Dieu ! le yoici'. 

SCÈNE IIL 

HENRIETTE, SAINVILLE. 

SAIIÏVILLE. 

Henriette I 

HENRIETTE. 

C'est vous ? Vous me ^saviez ici ? 
Yous m'y cherchiez? 

SAINVILLE. 

Moi ? non. Soyez-en bien certaine. 
Je sais que ce serait vous causer trop de peine. 

HENRIETTE. 

A moi , Monsieur P 

SAINVILLE. 

Chez vous , du moins , je n'irai plus ; 
Depuis dix jours entiers n'en suis-^e pas exclus i 
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HENRIETTE. ^ 

J*ai suivi le$ conseils et Tordre de ma mère. 

SAIMVILLE. 

Vous souscrivez sans peine à cet ordre sévère. 

HENRIETTE. 

Ne pouvantitre à vous, )^ai fait ce. que j'ai dû. 

W SAINVILLE. 

Ah! vous seriez à moi, si vous Taviez voulu. 
Afin de m'engager d^une manière expresse , 
Ne vous avais-je pas offert une promesse ? 
Ainsi, pat Thonneur même à vos lois enchaîne... 

HENRIETTE. 

Et votre oncle jamais ne vous Teût pardonné. 
Vous m'avez dit souvent quMl vous servit de père; 
Pouviec-^vous avez lui ne pas être sincère ? 
Non; ma mère eut raison d'exiger franchement 
Que vous eussiez d'abord son plein consentement. 
Il vous Ta refusé; ce refus nous sépare. 

SAINVILLE. 

J'ai déjà trop souffert de son refus barbare.* 

HENRIETTE. 

Votre oncle , riche , et fier d'un nom qu'il croit très-beau, 
Ancien militaire, et seigneur de château... • 

SAINVILLE. 

De s'allier à vous qui ne se ferait gloire ? 

HENRIETTE. 

Non , non , je ne sais point ainsi m'en faire accroire. 

* Yoyeï la variante (5) à la fin de la piice. 

U. 18 
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Soumettons-nous, Sainyille , à la nécessite. 

SAITïYILLE. 

Vous tenez ce langage avec tranquillité. 
Non, je n'ai jamais eu le bonheur de yous plaire; 
Plus que mon oncle encor votre cœur m^'est contraire; 
Non , vous ne m'aimez point, et votre an^en secret 
N'éprouve , en me quittant ^ ni chagrin ni regret ; 
Et que sais-je?... Elle en est satisfaite peut-être?... 

HENRIETTE. 

Croyez'le, j'y consens; c'est fort bien me connaître. 

SCÈNE IV. 

HENRIETTE, M- BELVAL, en déshabUIédu 
matin , très-élégant; AGATHE, SAINVILLE. 

M"^* B E L VAL , parUai à m femme de dumbre. 

Mademoiselle Agathe , allez ; de point en point 
Faites suivre cet ordre; et qu'on n'y manque point. 

( Afatlie tort.) 

Eh bien ! je trouve ici fort bonne compagnie ; 
Où donc est Daricour ? 

( A Henriette. ) 

Bonjour, ma chère amie. 
Commentvavotremère?... Embrassez-moi , moncœur^ 

HENRIETTE. 

Ma mère est assez bien ; vous lui faites honneur. 

Mme BELVAL. 

Eh ! mais , qu'avez-vous donc ? Je lis sur vos vidages 
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Certain air de chagrin... D'où viennent ces nuages? 

HEÏÏRIETTE. 

Monsieur dans ses discours sait peu me ménager. 

SA IW VILLE. 

Mademoiselle aussi se plait à m^afHiger. 

M"* BELVAL. 

Ah ! vous êtes brouilles!... La moindre bagatelle 
Souvent chez les amans fait naître une querelle ; 
Ce n^est pas cet instant que vous deviez choisir; 
Quand l^ennemi s'avance , il faut se réunir. 

SAIKVILLE. 

Quel ennemi ?... Comment ? 

M"»* BELVAL. 

Redoutez sa colère. 
C'est votre oncle , en un mot , que vous n'attendiez guère . 

HEI^niETTE. 

Monsieur de Gouvignac ? 

V SAIÎîVILLE. 

Quoi! mon onc)e est ici ? 

M™« BELVAL. 

Depuis hier matin. 

$AI!!7VILLE. 

Sans m'avoir averti ! 

M"« BELVAL. 

Figurez- vous qu'hier , en traversant la rue , 
J'en ai fait tout-à-coup la rencontre imprévue ; 
Mous nous sommes tous deux à l'instant reconnus , 
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Quoique depuis quiilze ans nous, ne nous fussions vus 

Oui 9 de notre amitië la date est ancienne , 

Et me vieillit un peu; mais qu'à cela ne tienne. 

Je restai veuve alors ; dans mon affliction 

Le major entreprit ma consolation ; * 

Il y mettait du zèle!... 

SAINVILLE. 

Il a rhumeur galante! 

M">* BELVAL. 

Si je Pavais voulu, je serais votre tante. 

SAINVILLE. 

Oh ! que je le voudrais ! 

M«« BELVAL. 

L'oncle n'est point changé; 
Toujours Tair jeune et vif, le maintien dégagé, 
Toujours un ton aimable, un obligeant langage... 

SAINVILLE. 

Qui donc Ta décidé soudain à ce voyage ? 

M«« BELVAL. 

Eh ! manque-t-on de gens empressés , indiscrets , 

Recueillant , répandant tous les bruits faux ou vrais ? 

Il a reçu Tavis que', bravant sa défense , 

Vous alliez contracter l'hymen dont il s'offense ; 

Et d'un si grand malheur voulant vous préserver , 

Le cher oncle à Bordeaux s'est hâté d'arriver ; 

Sans vous en prévenir , et pour mieux vous surprendre ^ 

C'est en hôtel garni qu'il est allé descendre. 

# 

^ Voyez la variante (c) à la En de k pièce. 
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SAII9VILLE. 

Il VOUS a donc conté ? — 

M«« BELYÂL. 

Ce que je suivais bien« 
Yous ayez fait long-^tems les frais de Tei^tr^etien^ 

SAIÏiViLLE. 

A ses vieux préjuges vous avez fait la guerre ? 

M«« BELYAL. 

Non ; j'ai pris le parti d'écouter, de me taire ; * 
Il ne se gênait pas ; iftoi , je trouvais plaisant 
Que , ne se doutant pas de mon état présent , 
De tant de confiance il me donnât la preuve; 
De son ami Courmon il me croit encor veuve ; 
A Grenoble autrefois je le voyais souvent ; 
Il s'y trouvait alors avec son régiment..., 

SAINYILLE. 

Et vîendra-t-il vous voir ? 

M"« BELYAL. 

Dès ce matin peut-être. 

SAII9YILLE. 

Mais, sa visite ici va lui faire connaître 

Ce que vous lui cachez , votre état , votre nom. 

M"»« BELYAL. 

Oh ! j'ai fait à mes gens avec soin leur leçon; 
Us diront ce qu'il faut. 

SAINYILLE. 

Ce léger artifice 
* Voyez la variante (d) à la fia dç la pièco. 
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Tourrait, si vous vouliez, nous devenir propice. 

M"« BELYAL. 

Oui ^ j'avais eu dessein d'abord de vous servir ; 
Aux peines des amans mon cœur doit compatir ; 
Mais ce .soin à présent vous .est peu nécessaire. 

HENRIETTE. 

Et par quelle raison ? 

M™« BELVAL. 

La raison est bien claire. 
Je vous affligerais, si j'allais m'en mêler; 
Vous étiez tout à l'heure en train de quereller. 

SAINVILLE. 

J'avais tort ; Henriette a sujet de se plaindre. 

. " HENRIETTE. 

Non. Je vous ai ûiché; j'aurais dû me contraindre.* 

M™« BELVAL. 

Allons; fort bien. Sur moi vous pouvez donc compter. 

SCÈNE V. 

Les MiMEs, AGATHE. 

AGATHE. 

Monsur dé Gouvignac, IMadamé, va monter. 
Il est là- bas. 

M™« BELYAL. 

Déjà ! tant mieux , vraiment. Qu'il vienne. 
Est-ce bien lui ? ^ 

* Voyez la yariante {e) à la fin de la pièce. 
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AGATHE. 

Lui-même. On Ta connu sans peine : 
Comme il a démandé madame dé Courmon.... 

HEI^RIETTE. 

Je vais m'enfuîr bien vîte. 

M™« BELVAL. 

Eh ! non , ma belle , non. 
Il ne TOUS connaît «pas; demeurez, je vous.prie. 
Je vous ai fait venir tout exprès. 

HE17AIETTE. 

De ma vie 
Je n'eus autant de pc;ur. 

M°^* BELVAL, kSamTlIle. 

Et vous, restez aussi. 

SAINVILLE. 

Que va dire mon oncle , en me trouvant ici ? 
Moi-même que dirai-je ? et s'il veut que J'explique...* 

M™« BELVAL. 

L'occasion pourra vous fournir la réplique. 
Un prétexte suffit. Je vous seconderai. 
Du courage. 

HENRIETTE. 

Âh ! bon Dieu ! Pour moi, je me tairai. 

M™« BELVAL. 

m 

Faites-le donc venir , AgaAe. 

AGATHE. 

Il vient lui-même. 

( Agathe sort. ^ 
i 

* Voyez la variante (/) à là fin de la pièce, 
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SCÈNE VI. 

HENRIETTE, M" BELVAL, M. DE 
GOUVIGNAC, SAINVII.LE, 

M. B£ GOUVIGNAC. 

Belle dame, pour moi c'est un bonheur extrême !..,. 
J'étais bien empresse de vous faire ma cour ^ 
Vous me Pavez permis , el dès le premier jour , 
Dès le matin j'arrive... 

M"*« BELVAL. 

Et )e suis ei\chantée 
De vous voir, cher ma[or ; je m'étais bien flattée 
Que yous n'oublieriez pas.... 

M. DE GOUVIGNAC , se rcioun«ttt. 

Que vois-je ! mon neveu !. 
Ah ! vous voilà, Monsieur !... Je m'attendes si peu !... 

SAINVI^iLE. 

Slon oncle, ma surprise est égale à la vôtre. 
Nous n'avions pas compté nous voir ici l'un l'autre. 

1^. DE GOUV^Gl^AÇ. 

Moi, je viens de chez vous. 

SAINVlLLE. 

Mon Dieu ! si j'avais su 
Mon cher oncle à Bordeaux , vers lui j'aurais couru . 
Mais pourquoi donc chez moi ne pas venir descendre ? 
N'y pas loger ? 
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M. DE GOUYIGliAG. 

Pourquoi ! Vous devez le comprendre. * 

( A nitdainc Belval. ) 

Mais mon neyeu , comment est-il connu de vous ? 

M"»« BELVAL. 

Comment?... la connaissance est nouvelle entre nous. 
J'ai donné cet hiver quelques bals pour ma nièce , 
Et j'y réunissais une aimable jeunesse. 
Monsieur m'a fait Thonneur d'y venir , et depuis 
Je l'ai vu quelquefois. ' 

M. DE GOUVIGNAG. 

Ah ! je m'en réjouis. * 
Pour lui c'est un bonheur. Ce neveu peu docile 
Dont je vous ai parlé, le voilà; c'est Sainville. 

M"»« BELVAL. 

Est-il vrai ?.«. J'étais loin d'en avoir le soupçon ; 
You^lg^ m'avez hier pas prononcé son nom. 

M. DE GOtJVIGNAG. 

Cela se peut^ 

( A Sainville, ) 

Tu veux faire un beau mariage !... 

«AI19VILLE. • 

Mon oncle!.... 

M. DE GOUYIGNAC. 

Me voilà. L'objet de mon voyage 
Est de t'en empêcher ; prends-en bien ton parti; 
Mon caractère s'est rarement démenti ; 
Et quand j'ai dans ma tête arrêté quelque chose , 

* Voyez k variante (^) à la fin de la pièce. 
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Je n'en démords jamais qu'à bonne et juste cause. 

M"* BELYAL. 

Et vous faites fort bien. * 

M. DE GOUVIGNAC. ' 

Pourxompre son dessein, 
Je compte de Bordeaux Temmener dès demain ; 
Car, si je l'y laissais !... il ferait la folie ! 
De chimères d'afiour sa cervelle est remplie. 
Madame , combattez son caprice fatal , 
Et des comédiens dites-lui bien du mal. 

M"« BELVAL. 

Vraiment ! sans chercher loin je saurais bien qu'en dire. 
Tenez, tous les états prêtent à la satire; ** 
Laissons donc ce sujet qui vous met en souci; 
Je veux vous présenter ma nièce que voici. \. 

( A Henriette. ) 

Approchez. ^ 

M. DE GOUVIGNAC. • 

Dans ^ts traits on voit l'air de famille. 

M"»* BELVAL. 

D'une sœur que j'aimais elle est la seule fille. 

M. DE GOUVIGNAC. 

On ne peut pas la voir sans y prendre intérêt. 

M"* BELVAL. 

Hépondez, Rosalie. 

HENRIETTE, en trémblMt. 

Ah ! si monsieur promet 

* Voyez la Tariante {h) à la fin de la pièce. * 
** Voyez la variante ( *) ibidem. 
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De me vouloir du bien , je serai satisfaite. 

. M. BE GOUVIGNAC. 

Un air plein de dëcence ! une grâce parfaite ! 

HENRIETTE. 

Vous me flattez, Monsieur, et vous êtes trop bon. 

M. DE GOUVIGNAC. 

Elle est charmante ! Oh ! çà , madame de Courmon, 
Vous pouvez bien penser si mon ame est ravie , 
Si je suis satisfait!... Retrouver une amie 
Dont je gardai toujours un profond souvenir, 
C^est un bonheur si grand ! . . . c'est un si doux plaisir !. . . 

M"« BELVAL. 

Je n'en ressens pas moins , major, je vous assure. 

M. DE GOUVIGNAC. 

Mes voeux seraient combles dans cette conjoncture, 
Si monsieur mon neveu, que j'aime comme un fils. 
Se rendait sage un peu, grâce à vos bons avis. 
Oui , que de son erreur désormais il revienne , 
Sans s'attacher au char d'une comédienne*.. 

HENRIETTE, vivement. 

Elle ne Test pas. 

M. DE GOUVIGNAC. 

Non?... Comment le savez-vous? 

M"»» BELVAL. 

C'est que... le bruit public... est venu jusqu'à nous... 
On en parle..» L'histoire est assez remarquable... 

, M. DE GOUVIGNAC. 

Eh! oui. Tout cet éclat m'est fort désagréable. 
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M"* BELVAL. 

pe la jeune personne on dit beaucoup de bien. 

M. DE GOUVIGNAC. 

Que vous importe, à vous?... Cela ne vous fait rien. 
On a tort. 

SAINVILLE. 

I 

Je suis loin de vouloir vous déplaire , 
Mon oncle; mais souffrez du moins qu^on vous éclaire. 
Vous êtes prévenu , vous êtes irrité ; 
Moi, je dois faire ici parler la vérité. 
Loin de me tendre un piège , et la mère et la fille 
Refusent Talliance avec votre famille ; 
Leur ceeuF est noble et fier, et point intéressé; 
Et par elles c'est moi qui me vois repoussé : 
Depuis dix jours entiers leur porte m'est fermée..* 

M. DE GOUVIGNAC. 

Eh bien ! tant mieux ; ma crainte est quelque peu calmée. 
Tu pourras l'oublier en ne la voyant plus. 

g . SAINVILLE. 

L'oublier! j'y ferais des efforts superflus. 
Je ne trahirai point la foi que j'ai jurée j 
Et ma chère Henriette en peut être assurée. 

M. DE GODVIGNAC. 

Monsieur, promettez-moi très-positivement 
De ne la plus revoir. 

W^^ BELVAL, àSMiiTille. 

Pas plus qu'en ce moment ^ 
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SAIÏ^YILLE. 

Pour cela, j'y consens. 

M. DE GOUVIGNAC. 

C'est fort bien. Chez madame « 
Venez assidûment : là , sans craindre aucun blâmé , 
Sans danger, rencontrant les vertus , la candeur... 

SAITîVltLE. 

Mon oncle , àssurënient, j'y viendrai de bon cœur. ♦ 

M«"* BELVAL. 

Vous me ferez plaisir. 

M* DE GOUVIGNAC* 

C'est ma loi très-expresse : 
Songez bien à la suivre. 

< B«s à madâne BcItâL ) 

Â votre aimable nièce 
Je voudrais qu'il pùt,plaire« 

M">« BELVAL, Las au major. 

4 

Elle est à votre grë , 
A ce qu'il me paraît ? 

M. DE GOUYIGNAC, dem«me. 

Très-fort. 

SCÈNE VIL 

Les mêhes, DARICOUR, se disputant au fond 
du théâtre avec AGATHE, qui veut Tempécher 
d'entrer. 

DARICOUR. 

Eh ! j'entrerai* 

♦ Voyeî la variante ( Z) à la fin de la J)ièce. 
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\ AGATHE. 

Mais, Monsur!... 

BARICOUR. 

I 

Laissez donc; il faut que je la voie. 
Et tout de suite encor : est-ce moi qu'on renvoie ? 

M. DE GOUVIGNAC. 

D'où vient donc tout ce bruit? 

M™* BELVAL, àpart. 

ciel ! c'est Daricour î 
C'est notre directeur! Comment faire? 

DARICOUR, à madame BeWal. 

Bonjour. 

M"« BELVAL, à part. 

Comment le prévenir ? 

( Agathe sort. ) 

SCÈNE VIII. 

HENRIETTE, DARICOUR, M" BELVAL, 
M. DE GOUVIGNAC , SAINVILLE. 

DARICOUR, à madame Belval. v 

Bonjour, ma chère amie. 

M. DE G0UVIGÏ7AC, à part. 

Sa chère amie ! 

M"« BELVAI.. 

Ici je suis en compagnie. 

DARICOUR. 

Je le vois bien. 

M«« BELVAL, k Daricour. 

Voici monsieur de Gouvignac , 
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Dont le château n'est pas bien loin de Bergerac , 
Et d'hier seulement venu dans notre ville... 

• DÂRIGOUR. 

J'en suis très-enchanté. 

M™* BELVAL. 

C'est l'oncle de Sainyille. 

BÂRIGOUa. 

Du capitaine? 

M">* BELVAL, iiDariconr. 

Eh ! oui . Pour vous , mon cher Mircour. , . 

BARIGOUR. 

Mircour ? Eh ! mais ! . . . comment ? 

M«« BELVAL. 

Vous voilà de retour ? 

BARIGOUR. 

Je n'ai pas été loin. 

M"« BELVAL. 

Major, Je vous présente 
Un de mes amis... 

BARIGOUR. 

Ah! ce titre-là m'enchante, 
Et m'honore. 

( En saluant Govrigoac. ) 

Monsieur!... 

M. B£ GOUVIGNAC. 

Monsieur est.*^... 

M«« BELVAL. 

Financier. 
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BàRlCOUR. 

Oui, c'est là mon emploi. 

M. DE GOUYIGIf AC. • 

C'est un très-bon métier* 
Je lui fais compliment ; plus d'argent que de peines. 

BARICOUK, 

Je suis en même tems directeur... 

M™* B £ L y A t , rinterromptnt TiTcmmif. 

Des domaines. 

BARICOUR. 

Des domaines?... ÂÏi! oui. 

(A part.) 

Je comprends , à la fin ; 
On trompe ici quelqu'un. 

( Ifeant. ) 

Madame , il est certain... 

( É«s k madame Bcl?al. ) 

J'y veux mettre du mien aussi; laissez-moi faire. 

M"** B £ L V A L , k Darieonr. 

Vous voyez dans Monsieur un ancien militaire , 
Monsieur de Gouvignac , qui servit bien l'état... 

BARICOUR. 

Ah! vraiment, je le crois; ce nom a de l'éclat! . 
Monsieur dé Gouvignac ? Eh mais!... je me rappelle... 
Brave officier, qui fit l'action la plus belle!... 
J'en fus témoin. 

M. BE GOUVIGI^AG. 

Gomment ?. . . Monsieur a donc servi ? 

BARICOUR. 

Dix ans. De vous revoir, d'honneur, je sois ravi. 
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Vous savez bien! ce jour!.,, eu Souabe , en Bavière... 
C'était. . . le nom m'écbappe. . . au bord d'une rivière ? 

M. DE GOUVIGNAC. 

Au bord de Tlnn ? 

DARICOUR. 

Eh! oui, de Flnn; c'est celle-là. 

M. BE GOUVIGNAC. 

Etait-ce à Hozenheim ? 

DARICOUR. 

Rozenheim ; m'y voilà ! 
Vous fîtes manoeuvrer joliment votre troupe, 
Quand de ce monticule ^Ue atteignit la croupe. 

M. DE GOUyiGNAC. 

Eh ! non; c'était en plaine. 

DARICOUR. 

Eh ! oui , si vous voulez. 
Il est sûr que le trait fut des plus signalés. 
Vous vous couvrîtes là d'une immortelle gloire. 

M. DE GOUVIGNAC. 

Oui ; je contribuai , je pense , à la victoire , 
En chargeant!... Il fallut que l'ennemi cédât. 
Quel grade avait Monsieur .'' 

DARICOUR. 

J'étais simple soldat. 
J'ai cessé de cueillir les lauriers militaires , 
Et je me suis jeté depuis 4ans les affaires. 
Me voilà directeur. 
II. 19 
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M** BELYAL. 

Messieurs , pour rappeler 
L'ancienne connaissance , et la renouveler, 
Dinez chez moi tous deux , et tous aussi , Sainyille. 

DAaiCOUR. 

Madame!... 

M. DE G0UVIGÏ9AC. 

Très-flatté de votre offre civile. 

M*" BELVAL. 

Vous aurez , cher major, des convives choisis , 
Qui vous divertiront... ' 

M. DE GOUVIGNAC. 

Dès qu'ils sont vos amis... 

M"*« BELVAL. 

Si vous avez affaire , entre nous point de gêne, 

M. DE GOUVIGIÏAG. 

Mais... 

M"« BELVAL. 

L'heure du diner n'est pas encor prochaine. 

M. DE G0X7VIGNAC. 

De la permission je vais donc profiter 
Pour courir. . . 

SAINVILLE. 

L'heure aussi m'oblige à vous quitter. 
Mesdames, agréez... 

M«* BELVAL. 

A tantôt , je vons prie , 
Et je vous laisse aller. 



] 
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M. DE GOUVIGNÂG. 

Point de cérémonie. 
A tantôt. 

DARICOU». 

Adieu donc, Monsieur, de tout mon cœur- 

M. DE GOUVIGNAG. 

De tout mon cœur, adieu , monsieur le directeur. 

DARIGOUR. 

Ah ! çà , ne manquez pas ; on fait fort bonne chère 
Chez madame. Major, vous buvez sec, j'espère.^ 

M. DE GOUVIGNAG. 

Mais pas mal. Au revoir. 

( A part. ) 

Diantre ! ce financier 
Chez madame Courmon a Tair bien familier! 

( A Sainville. ) 

Venca-vous , mon neveu ? 

( Gonvignac et Sainvillc sortent ensemble. ) 

y 

SCÈNE IX. 

HENMETTE, M". BEL VAL, DARIGOUR. 

HENRIETTE. 

Grâce au ciel ^ je respire. 

M™« BELVAL. 

Pauvre enfant!... J'avais peine à m'empécher de rite, 
Tandis qu'à sa gaité donnant un libre essor 
Daricour a si bien reconnu le major , 
Qu'il n'avait jamais vu. 
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HENRIETTE. 

Quoi ! c'était une fable ? 

M"*« BELVAL. 

Sans doute. 

HENRIETTE. 

Moi, j'ai cru tout cela yëritable. 
Je vois que mon tuteur est bon comédien. 

BARICOUR. 

Lorsque je suis entré , je n'y comprenais rien. 
Voilà donc ce major , cet oncle de Sainyille , 
Qui vous fait bien souffrir , mon aimable pupille. 

HENRIETTE. ' 

Moi ? je ne souffre point. C'est à vous, mon tuteur, 
Pourrai-je l'oublier? que je dois mon bonheur; 
Mon travail me suffit ; il fait vivre ma mère ; 
Et c'est par vos bienfaits... 

' DARICOUR. 

Que dites-vous , ma chère ? 

HENRIETTE. 

Je dis la vérité ; si d'utiles leçons 
M'ont instruite à tenir les pinceaux, les crayons, 
Si mon talent nous donne une honnête existence , 
Tout me vient de vous seul ; soins, démarches , dépense, 
Bien ne vous a coûté... 

DARICOUR. 

J'ai fait ce que j'ai dà ; 
Votre bon père , hélas ! que nous avons perdu , 
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Etait mon camarade et mon ami d^enfance ; 

Je Tai vu s^affaiblîr , languir dans la souffrance; 

Et ses regards mourans me disaient qu'après lui 

Il comptait bien en moi vous laisser un appui ; 

Ce pauvre Rosemon!... un digne, un galant homme! 

Et grand acteur , ma foi!. .. Comme il jouait Vendôme ! 

Oreste! Rhadamiste!... on s'en souvient encor! 

Et , parbleu ! n'en déplaise à monsieur le major , 

Il devrait être fier de vous avoir pour nièce; 

Yous tenez du talent vos titres de noblesse. 

M™« BELVAL. 

Il pense , par malheur , tout autrement que nous , 

Et Tamour de Sainville excite son courroux. 

Mais nous viendrons à bout de cet oncle intraitable. 

( A Daricoar. ) 

Vous me seconderez ? 

DARIGOUR. 

Oui , si j'en suis capable. 

'M"« BELVAL, ^Henriette. 

Voulez-vous qu'avec lui je vous prie à dîner ? 

HENRIETTE. 

De ma mère long-tems je ne puis m'éloigner ; 
Elle est seule , et m'attend. 

DARIGOUR. 

Retournez auprès d'elle. 
Offrez-lui mon respect , mon amitié fidèle. 

M™* B E LVAL. ' 

Faites-lui partager l'espoir que je conçoi. 
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HENRIETTE. 

Je rinstroirai sur-tout de vos bontés pour moi. 

(Elle sort.) 

SCÈNE X. 

M"BELVAL, DARICOUR. 

BARICOUR. 

Nous pouvons donc enfin causer sans nul obstacle. 

M™* BELVAL. 

Parlons de mon diner. 

BARICOUR. 

Parlons de mon spectacle. 

M"*BELVA'L. 

Ah! s'il TOUS plaît, d'abord, songeons au plus pressé. 

DARICOUR. 

Le plus pressé, c'est moi; je suis embarrassé... 

M™« BELYAL. 

Avec le cher major savez-vous qui J'invite ? 
Nos camarades... 

DARICOUR. 

Bon! 

M"* BELVAL. 

J'en réunis l'élite , 
Vous d'abord , mon ami.. . 

DARICOUR. 

Mais qui jouera ce soir ? 
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Pour convives, voyons qui nous pourrons avoir ?... 

DARICOUR. 

Personne. 

M"« BELVAL. 

II nous faudra Darminville et sa femme., 
Limeuil!... 

DARICOUR. 

Le premier rôle! Y pensez-vous, Madame? 

M"»« BELVAL. 

Montigny le comique ; il nous divertira, 

DARICOUR. 

Sans doute... et mon théâtre aujourd'hui fermera. 

M"»« BELVAL. 

Mais comme vous voudrez. Pour moi, je suis malade. 

DARICOUR. 

Vous ne vous gênez pas , ma chère camarade. 

M™« BELVAL. 

Bon! si vous le voulez , cela peut s'arranger. 

DARICOUR. 

Clui, quand l'affiche est mise. 

/ M"« BELVAL. 

On n'a qu'à la changer. 

DARICOUR. 

La recette , ce soir, n'en sera pas meilleure. 

M~« BELVAL. 

Mais non. Ceux qui joueront s'en iront de bonne heure, 
En se levant de table; <^nsi point d'embarras. 
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BARICOUR. 

Ma ch^e amie , et vous, là, ne joaerez-voii& pas ? 
Dans la petite pièce , au moins , )e vous conjure... 

M™* BELVAL. 

Puisque vous le voulez , mettez donc h Gageure ; 
Mais vous me saurez gré de l'efforl que je fais... 

BARICOUR. 

Le grand effort!... 

M"* BELVAL. 

C'est bien pour vous, je vous promets, 
Et je ne jouerai pas la semaine prochaine. 

BARICOUR. 

Comment?... 

M«« BELVAL. 

Mon médecin veut que je me promène. 

BARICOUR. 

A son moindre caprice il faut me résigner!... 

M"*» BELVAL. 

Vous ne m'en voudrez pas!... J'ai du monde à dîner. 

( Elte sorr. )' 

SCÈNE XL 

DARICOURseuI. 

Qu'un directeur de troupe est un mortel à plaindre î 
Mille ennuis à souffrir , et sa ruine à craindre ! 
Daricour , ce fut bien pour tes péchés , je croi , 
Que tu vins à Bordeaux prendre ce chien d'emploi. 

FIIH BU PREMIER ACTE. 






ACTE II. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

M" BELVAL, DARICOUR. 

BARICOUR. 

Ma foi ! je vous le dis, sans fade complaisance, 
Personne autant que vous n'a de grâce et d'aisance ; 
Bien faire les honneurs est un de vos talens ; 
Et quel dîner?... parfait! tous vos vins excellens! 

■ 

J'admirais du major Tappétit indomptable ; 
A la place d'honneur , auprès de vous , à table , 
Mangeant bien , buvant mieux , mais galant , empressé , 
Par vous de mots flatteurs bien souvent caressé , 
Il vous aime , il est pris ; le moyen qu'il résiste ! . . . 
De vos adorateurs il va grossir la liste... 

M™* BELVAL. 

Allons; vous plaisantez.^ 

DARICOUR. 

Je parle tout de bon. 

M"»« BELVAL. 

II pensait courtiser madame de Conrmon; 

Pour moi , je m'amusais , plus qu'on ne saurait croire , 

De voir ce bon major, si plein de Y^ine gloire^ 
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Et des comédiens ennemi déclaré , 
D^actrices et d'acteurs être à table entouré, 
S'y plaire , avec eux tous jouer gaiment son rôle , 
Rire et boire d'autant... 

BARICOUR. 

Le tour est assez drôle ; 
Mais vous compromettez ainsi la dignité 
De monsieur Gouvignac... 

M«»« BELYAL. 

Dites sa vanité. 

BARICOUR. 

A propos , je vous veux parler de Cléofile ; 
A cette pauvre enfant vous pourriez être utile ; 
Elle va nous quitter. 

M"** BELVAL. 

Ah! vous la renvoyez?... 

BARICOUR. 

Non; ce n'est pas le mot. Mais , que faire? voyez! 
Elle et Lisbeth auraient quelques scènes fatales; 
Rivales en amour , au théâtre rivales , 
C'est trop de la moitié ; ces deux femmes jamais 
Ne peuvent vivre ensemble, et demeurer en paix; 
Je préviens un duel. 

M™» BELVAL. 

Ah! vraiment, votre empire 
Est agité souvent de troubles qui font rire. 

BARICOUR. 

r 

Je n'en ris pas toujours. 
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M«*« BELVAL. 

Par votre arrangement 
Il faut à Cléofile un autre engagement. 

BARICOUR. 

C'est cela. J'ai recours à vos bontés pour elle. 

Le directeur d'Angers... Vous savez... qui s'appelle... 

Un nom en gnic , en gnac... Je suis mal avec lui; 

Mais on m'apprend qu'il est à Bordeaux aujourd'hui ^ 

Et très-probablement vous aurez sa visite. 

II a déjà promis d'engager la petite. 

Recommandez-la-lui. 

M™* BELVAL. 

Vraiipent ! de tout mon cœur. 
C'est une bonne enfant , bavarde , par malheur, 
Etourdie , et sujette à beaucoup de caprices. 
Maïs d'Angers son talent doit faire les délices. 
Oui; je la placerai. 

DARICOVR. 

Je vous suis obligé. 
Tenez; ce soir, malgré le spectacle changé , 
Je crois que nous pourrons avoir encor du monde ; 
Je m'en vais au théâtre , où je ferai ma ronde... 

M"« BELVAL. 

]^os camarades sont tous partis à présent; 
J'irai bientôt... 

BARICOUR. 

Voici votre nouvel amant , 
Monsieur de Gpuvîgnac, qui vous cherche, sans doute. 
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SCÈNE IL 

M. DE GOUVIGNAC, M"BELVAL, 

DARICOUR. 

M. DE GOUVIGKAC, à part , en entrant. 

Ce maudit financier est toujours sur ma route, 
Tête-à-tête avec elle... Ah!... 

. DARICOUR. 

Monsieur le major. 
Enchanté dans ces lieux de vous trouver encor ! 
J'allais sortir. 

M. DE GOUYIGÏ^AG, saluant. 

Monsieur!... 

( A madame BeWal. ) 

Toute votre assemblée 
S'est , après le diner , promptement écoulée ; 
Pour Sainville , il avait un devoir à remplir. * 

M«« BELVAL. 

J'espère que bientôt il pourra revenir , 
Et je l'en ai prié. 

M. DE GOUVIGNAC. 

Toujours- bonne, obligeante! 
Ce diner m'a ravi ; réunion charmante ! 
Je n'avais qu'un regret ; c'était de n'y point voir 
Votre nièce avec vous, 

* Voyez la variante (i^) à la fin de la pièce. 
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M«« BELYAL. 

Elle a voulu ce soir 
Aller passer le tems chez une bonn& amie ; 
Elle est timide , et craint nombrcruse compagnie. 

M. DE GOUVIGNAC. 

Vous aviez là des gens qui parlaient de bon sens 9 
D'autres remplis d'esprit, et fort divertissans. 
Ce sont là vos amis ?.., Je vous en félicite. 

M™* BELYAL. 

Je les vois tous les jours. 

M. BE GOUYIGNAC. 

Ils ont bien du mérite ; 
Et leur société me conviendrait très-fort. 

M™« BELYAL. 

Ils seraient biei^ flattés. . . 

M. DE GOUYIGNAC. 

J'ai vu cela d'abord : 
Des femmes de bon ton , aussi sages que belles ! 

DARICOUR. 

Pour la fidélité ce sont des tourterelles ! 

M. DE GOUYIGNAC. 

Oh! je n'en doute pas. Ce sont des connaisseurs, 
Que ces messieurs !. . . Vraiment! Ils jugent les auteurs ! 

DARICOUR. 

Ils les saYent par cœur. 

M. DE GOUVÏGNAC. 

Ils ont de la lecture , 
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Et m^ont paru versés dans la littérature. 

DARICOUR. 

Dans celle du théâtre. 

M. DE GOUVIGNAC. 

Ils en parlaient fort bien. 

M™«BELVAL. 

Je n^aimais pas pour vous ce sujet d'entretien. 
Il pouvait vous déplaire , en rappelant vos peines. 

M. DE GOUVIGNAC. 

Il m'a bien quelquefois fait penser aux fredaines 
De monsieur mon neveu; mais , d'un autre côté j 
Il me divertissait , et je l'ai fort goûté ; 
Car , avec de l'esprit , qui n'aime le théâtre? • 
Savez-vous qu'autrefois j'en étais idolâtre ? 
Dans ma jeunesse , à Lille , étant en garnison , 
Je jouais le tragique en certaine maison; 
Je disais , d'une voix noble et passionnée : 
«Vertueuse Zaïre, avant que l'hyménée....» 
Et la Zaïre était la dame du logis , 
Mes premières amours... J'en étais fort épris , 
Comme on l'est à vingt ans... Elle était très-jolie! 

M°^«BELVAL. 

Ah! vous deviez aimer alors la comédie! 

M. DE GOUVIGNAC. 

Je l'aime bien encor; j'en conviens avec vous; 
Cela n'empêche pas... ' 

M™« BELVAL. 

é 

Cher major , entre nous , 
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Puisque Fart théâtral a tant de quoi vous plaire , 

Aux artistes comment êtes-vous si contraire ? 

Sur eux, dans vds discours, quand vous vous déchaînez. ; 

M. DE GOUVIGNAC. 

Eh ! n'aî-je pas raison ? 

M«« BELVAL. 

. Je ne crois pas. 

M. DE GOUVIGNAC. 

Tenez , 
Je pense mal sur -tout , moi , des comédiennes , 
Parce que... vous savez... que ce sont des sirènes... 
Il faut s^en défier; aussi n^est-ce pas moi 
Qu'elles pourront tromper; et j'en donne ma foi. 

DARIGOUR. 

Ah! ne jurons de rien. Tel qui croit les connaître 
Souvent en fut la dupe , ou bien est près de Têtre. 
Major, je vous salue. 

M. DE GOUVIGNAC. 

Adieu, Monsieur, adieu. 

SCÈNE III. 

M. DE GOUVIGNAC, M" BELVAL. 

M. DE GOUVIGNAC. 

Il me tardait beaucoup qu'il fût hors de ce lieu ; 
J'ai bien à vous parler; je souffrais le martyre; 
Devant tant de témoins je n'ai pu vous rien dire. 
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Il faut que je m'explique , et vous ouvre mon cœur. 
Oui, de vous retrouver puisque j'ai le bonheur, 
Je ne veux plus vous perdre; enfin, aimable amie. 
Ce jour va décider du destin de ma vie ; 
Et c'est vous qui pourrez d'un seul mot le fixer. 

M™« BELVAL. 

Quelle vivacité!... Je ne sais que penser... 

( A part. ) 

Bon, je le vois venir. 

,M. DE GOUVIGNAC. 

Que de fois , à Grenoble , 
J'admirai vos vertus , votre conduite noble L 
Quoique^feu votre époux, ce brave de Courmon, 
Ne vous eût rien laissé qu'un honorable nom , 
Vous aviez les respects , l'universel hommage... 

M™* BELVAL. 

Vous êtes indulgent , et tenez un langage 
D'ancien ami... 

M. J}E GOUVIGNAC. 

Pardon , si je vous contredis. 
A votre âge , on n'a pas encor d'anciens amis. 
Vous êtes jeune et belle. 

M™* BELVAL. 

Ah ! point de flatterie. 

M. DE GOUVIGNAC. 

Je ne vous flatte point. Laissez-moi , je vous prie , 
Poursuivre mon discours. Je vous retrouve ici 
Dans un état d'aisance ; au moins j'en juge ainsi 
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Par ce train de maison et par votre dépense... 

M™« BELYAL. 

En effet, sans avoir ce qu'on nomme opulence, 

Je ne suis. point à plaindre , et je ne me plains point. 

M. DE GOUYIGIïAC. 

J'en puis , de mon côté , dire autant sur ce point. 
Je suis fort à mon aise , et ma fortune est claire ; 
Quarante mille francs de rente en fonds de terre : 
On vient me voir ; chez moi je tiens comme une cour. 
Savez-vous ce qui manque en ce noble séjour ? 
Une dame du lieu charmante , respectable , 
Qui fasse les honneurs du château, de la table. 

Vous les faites , sans doute. 

M. DE GOUVIGNAC. 

Ah! c'est bien différent! 
Quel attrait autour d'elle une femme répand ! 
Par sa seule présence elle anime , elle égaie ! 
Elle enchante un désert ! 

M">« BELVAL. 

La Remarque est bien vraie. 
Mais comment se fait-il , pensant de la façon , 
Qu'un homme tel que vous soit demeuré garçon ? 

M. DE GOUVIGNAC. 

Oh ! de me marier j'ai souvent eu l'envie; 
Souvent je m'ennuyais de mon genre de vie : 
Mais j'étais retenu par la réflexion. 

II. 20 
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Les femmes , à présent , ont si peu de raison ! 
J'ai trompé des maris ; j'ai craint qu^une coquette 
Ne me Ht du passé trop bien payer la dette : 
Vous seule avez fixé mes vœux irrésolus ; 
Et, si vous consentez, je ne balance plus. 

M"« BELVAL. 

.Vous m'honorez beaucoup par tant de confiance ; 
Mais c'est aller bien vite , et votre impatience 
Me surprend à tel point... 

M. DE GOUVIGNAC. 

■ 

Je sais ce que je fais ; 
Depuis assez long-tems, je crois, je vous connais. 
Nos jeunes officiers , troupe leste et volage , 
Echouaient près de vous, perdaient leur étalage ; 
Par votre air réservé vous les déconcertiez : 
Toute jeune et charm.ante enfin que vous étiez , 
Jamais un seul soupçon , jamais la médisance 
De s'exercer sur vous n'aurait pris la licence. 
Si quelqu'un eût osé noircir votre vertu , 
Pour puiiir l'insolent je me serais battu ; 
Je me battrais encor. 

M™« BELVAL. 

Je vous suis obligée ; 
Mais de vous exposer je serais affligée. 
Pour ma vertu , poijir moi , ne vous battez jamais. * 

* Voyez la variante (/») à la fia de la pièce. 
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M. DE GOUVIGNAC. 

Dès-lors j'étais à vous , dès-lors je vous aimais. 

M"* BELVAL. 

Est-ce bien sérieux ? vous plaisantez peut-être ? 

M. DE GOUVIGNAC. 

Doutez-vous d'un amour dont je ne suis pas maître ? 
Oui, d'un amour... Enfin voilà le mot lâché. 
Jamais autant que vous femme ne m'a touché; 
Mon cœur garda toujours votre adorable image. 
Le ciel , de sa faveur pour me donner un gage , 
M'a ramené vers vous... 

M™« BELVAL. 

Oh ! çà , voyez un peu 
Si vous êtes bien juste envers votre neveu? 
Devriez-vous pour lui vous montrer si sévère ? 
Par vous-même jugez ce que l'amour fait faire , 
Et soyez indulgent. 

M. DE GOUVIGNAC. 

Allez-vous maintenant 
Parler pour mon neveu ? pour cet extravagant ? 
Répondez-moi plutôt, et consentez, de grâce... / 

M«* BELVAL. 

Mais il faudrait d'abord que je me consultasse... 

M. DE GOUVIGI9AG. 

Donnez-moi quelque espoir; il me sera bi^n doux... 
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SCÈNE IV. 

M. DE GOUVIGNAC, M" BELVAL, 

SAINVILLE. 



SAINVILLE. 

Me voilà libre enfin; je reviens près de vous. 

M. DE GOI7VIG1ÏAC. 

Ah ! c'est vons, mon neveu? nons parlions de vous-même. 

M"« BELVAL. 

Oui; je veux obtenir de votre oncle, sHl m'aime, 
De vous laisser encore un peu de tems ici. * 

M. DE GOUVIGI9AC. 

Oh! mais... 

M«« BELVAL. 

Je dois donner un concert ces jours-ci ; 
J'ai besoin pour cela des talens de Sainville. 

M. DE GOUVIGNAC. 

Allons! vous le voulez? s'il peut vous être utile. 
Nous resterons tous deux. 

SAINVILLE. 

Ah! mon oncle est galant. 
Le beau sexe eût toujours sur lui de l'ascendant. 
Je n'aurais pas peut-être obtenu cette grâce. 

M. DE GOUVIGNAC. 

Pour Madame il n'est rien qu'en effet je ne fasse. 
* Voyez la variante (/») à la fin de la pièce. 
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SCÈNE V. 

M. DE GOUVIGNAC, M-BELVAL, AGATHE, 

SAINVILLE. 

" À G A XH £ , ^ madame Belval. 

Madame aura changé dé dessein, par hasard? 
Elle devait aller... 

M"« BELVAL. 

Comment ?.^. est-il si tard ? 

AGATHEw 

Huit heures vont sonner. 

M"»« BEI4VAL; 

Allons ; je sors bien vite. 
Je revieadrai... Major, pardon si je vous quitte; 
Et j'espère, en rentrant, vous retrouver ici. 

M. DE GOUVIGNAC. 

Dans rintervalle, moi, je vais sortir aussi. 
Je retourne chez moi; j'ai des lettres à faire. 

M"»« BELVAL. 

Ecrivez-les ici ; ce n'est pas une affaire. 
Voilà ce quHl vous faut. 

M. DE GOUVIGNAC. 

Mais je crains de gêner... 

M"»» BELVAL. 

Non, non : attendez-moi. Faut-il vous l'ordonner? 

M. DÉ GOUVIGNAC. 

Si vous me défendiez de sentir yotre absence , 
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Je ne répondrais pas de mon obéissance. 
Revenez donc bientôt. 

M"« BELYAL. 

Dès que je le pourrai. 

M. DE GOUYIGNAC. 

J^attends votre réponse. 

M™* BELVAL. 

Eh bien ! j'y penserai. 

M. D£ GOUVIGNAC, en lai baisant b main. 

Aurai'je le bonheur qu'elle soit favorable? 

( Madame *BcWaI sort avec Agathe. > 

SCÈNE VI. 

M. DE GOUVIGNAC, SAINVILLE. 

M. DE GOUVIGTîAC. 

Voilà ce qui s'appelle une femme adorable î 

SAINVILLE. 

Je le sais bien , mon oncle , et conviens hautement 
Qu'elle peut inspirer un tendre attachement. 

M. DE GOUVIGNAC. 

Oh ! tant qu'il vous plaira, faites semblant d'en rire. 

( A part. ) 

De mes projets d'hymen je ne veux lui rien dire. 

SAINVILLE. 

Vous l'aimiez autrefois ! N'êtes-vous pas tenté 
De rentrer dans ses fers?... J'en serais enchanté. 
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' M. D£ GOUYIGNAC. 

Dites-moi donc comment cela pourrait vous plaire. 

SAI^VILLE. 

J'espérerais alors , sMl faut ne vous rien taire , 
Trouver en vous bien plus dMndulgence pour moi. 

M. DE GOUTIGNAC. 

Ah ! vous l'espéreriez? Je ne vois pas pourquoi. * 
Sainville^ savez-vous ce que vous devez faire? 
A sa charmante nièce efforcez-vous de plaire. 

SAINYILLE. 

A sa nièce ? 

M. DE GOUVIGNAC. 

Oui, sans doute, à cet aimable enfant 
Dont Tair est si modeste et le ton si décent : 
Moi, j'aimerais beaucoup une nièce pareille... 

SAINVILLE. 

Vous me le conseillez ? 

M. DE GOUVIGNAC. * 

Oui , je vous le conseille. 

SAINVILLE. 

Peut-être qu'avant peu vous changerez d'avis. 

M. DE GOUVIGNAC. 

Je n'en changerai point; c'est moi qui vous le dis. 

SAINVILLE. 

Mon oncle , à vos bontés je dois tout dès l'enfance i 
Mon cœur vous a voué respect et déférence... 

* Voyez^ la yariaute ( o ) à la fin de la pièce. 
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M. DE GOUYIGNAG. 

Eh 1 n'en parle pas tant ; songe à me les prouver ; 
Songe à former des nœuds que je puisse approuver. "^^ 
Comment peuxr-tu , bravant ma colère et le blâme^ 
Dans cet ëtat exprès aller choisir ta femme î 

SAINVILLE. 

Ce n'est point son état, je vous l'ai déjà dit. 

Mais cet ëtat, enfin, on l'aime, on l'applaudit; 

Y réussir n'est pas une petite chose : 

Que d'efforts il exige ! et combien il suppose 

De dons de la nature et de talens acquis ! 

Avec force , avec grâce , avec un goût exquis , • 

De nos auteurs fameux embellir les ouvrages , 

D'un public éclairé mériter les suffrages, 

Se transformer sans cesse , et montrer tour-à-tour 

L'ambition , la haine , et la joie , et l'amour. 

Le crime et ses remords, l'innocence et ses charmes^ 

A son gré faire naître ou le rire ou les larmes , 

Et, mêlant la leçon au divertissement, 

Procurer un utile et noble anmsement , 

Malgré des préjugés injustes et bizarres. 

Beaucoup d'estime est due à des talens si rares : 

Racine , Despréaux , vivaient avec Baron ; 

Et Roscius était l'ami de Cicéron, 

D'un orateur illustre et d'un consul de Rome. 

* Voyez la variante {p) à la fin de la pièce» 
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M. BE oduVIGNAG. 

Cicëron! Cicëron n'ëtadt pas gentilhomme. 

SAINVILLE. 

Vous m'y faites penser : non , il ne Tétait point ; 

Mais c'était un grand homme ; accordez-^noi ce poin(. 

il commença son nom ; il fut son propre ouyrage ^ 

Et sans doute on Ten doit admirer davantage. 

Il naquit plébéien ; mais au rang le plus haut y 

Par son talent divin il s'éleva bientôt r 

Et ce noble nouveau , sauvant Rome trahie, 

Le premier fut nommé père de la patrie. * 

Pour moi , que suis-je , enfin ? Un guerrier, un soldat , 

Dont le bras, dont la vie appartient à l'état; 

Mais mon cœur est à moi; souffrez que j'en dispose;. 

Faut-il qu'à mon bonheur mon cher oncle s'oppose l 

De grâce... 

M. DE GOUVIG19AC. 

Epargne-moi des discours superflus. 

&AIÎ9VILLE. 

Si vous me permettiez... 

M. DE GOUVIGNAC. 

Je ne t'écoute plus : 
Ton fol aveuglement et m'indigne et m'afflige 
Laisse-moi seul. 

SAINVILLE. 

Mon oncle ! 
* Voyez la variante [q) à la fin de la pièce. 
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M. DE GOUVIGNAC. 

Eh! laisse-moi, te dis-je. 
Madame de Courmon doit bientôt revenir ; 
Je veux l'attendre ici. J'ai de quoi réfléchir 
Sur un grave sujet dont il est inutile 
De t'informer encor. 

SAINVILLE. 

Sans être fort habile , 
Je crois le deviner, et j'ose même y voir 
De quoi me confirmer dans mon plus cher espoir. 

M. DE GOUVIGNAC. 

Oh! ne te flatte pas que jamais je consente... 

SAINVILLE. 

Madame de Courmon sera bien plus puissante. 

Je vois qu'auprès de vous mes eflorts seraient vains, 

Et je laisse ma cause en de meilleures mains. 

( Il sort ) 

SCÈNE VII. 

M. DE GOUVIGNAC seul. 

Que peut-il espérer? et qu'est-ce qu'il veut dire? 
Madame de Courmon a sur moi grand empire, 
Mais non pas jusqu'au point de m'aveugler si fort!... 
Mais que dis-je ?... avec moi je la verrai d'accord; 
Dans tout ce qui convient elle est trop bien instruite ; 
C'est la raison, l'honneur, qui règlent sa conduite... 
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SCÈNE VÏII. 

« 

M. DE GOUVIGNAC, CLÉOFILE. 

CLÉOFILE. 

Bonpur, Monsieur. Voyez ; c'est un bonheur pour moi 
De vous trouver ici. 

M. DE GOUVIGNAC. 

Gomment cela? Pourquoi? 

CLÉOFILE. 

Pour madame Belval , je sais qu'elle est sortie. 
Gomme il est à peu près huit heures et demie , 
J'aurais dû m'en douter ; mais on m'a dit là-bas 
Que vous étiez ici. 

M. DE GOUVIGNAC. 

Je ne vous connais pas. 
Que voulez-vous de moi, ma belle demoiselle? 

CLEOFILE. 

Moi , je vous connais bien. G'est monsieur qui s'appelle 
Bourdignac . . . Baudignac . . . 

M. DE GOUVIGMAC. 

!Non;Gouvignac. 

CLÉOFILE. 

Ah ! oui ; 
C'est Monsieur; et je viens pour causer avec lui. 
Vous connaissez mon nom, d'abord : c'est Gléofile. 

M. DE GOUVIGNAC. 

A la bonne heure. En quoi puis-je vous être utile ? 
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CLÉOFILE. 

Actrice au grand théâtre, à Bordeaux; et je viens 
Pour vous faire , Monsieur, juger de mes moyens. 
Ici, j'étais en chef pour les jeunes princesses, 
Les ingénuités; il n'est guère de pièces 
Où je ne sache un r61e; enfin, je tiens l'emploi. 
De ne me point vanter je me fais une loi ; 
Mais j'ai tout ce qu'il faut pour réussir de reste; 
Un organe touchant , la diction , le geste , 
Une ame !..! trop sensible !... Enfin, sans me flatter. 
Je sais bien qu'à Bordeaux on va me regretter : 
J'avais de l'agrément ; j'étais bien accueillie ;. 
Mais mon talent , Monsieur, m'a fait une ennemie-. 
Vous la connaissez bien. 

M. DE aOUVIGNAC. 

Moi? 

CliiOFILE. 

C'est cette Lisbeth, 
Cabaleuse, et si sotte !... Une voix de fausset 1..... 
Enfin , je ne peux plus me trouver avec elle : 
Vous devez le savoir ; car de notre querelle 
On a plus de vingt fois parlé très-longuement 
Au journal de la ville et du département.* 

M. DE caUVIGNAC. 

Eh ! qu'ai-je af&ire , moi , de tout ce bavardage ? 

♦ Voyez la variante ( /*} à la fin de la pièce. 
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CLÉOFILE. 

Mais c^est pour m'engager. 

M. B£ GOUVIGNAC. 

Moi ? que je vous engage ? 

CLÉOFILE. 

D^abord il faut m'entendre ; et si cela vous plaît , 
Je m'en vais devant vous dire quelque couplet. 
Par où commencerai-je ? Hein ?. . . tragique ou comique ? 
Choisissez; vous pourrez me donner la réplique. 

M. DE GOUVIGI^AC. 

La réplique ! oui , je suis à cela bien instruit , 
Allons , la comédie à présent me poursuit, 
Pour me faire enrager. 

CLEOFILE. 

Voudriez-vous Junie, 
Atalide , Aricie , ou bien Iphigénie ? 

H. DE G0UVIGI9AC. 

Eh! non , non; mon Dieu! non. Je ne veux rien du tout. 

CLÉOFILE. 

Pardonnez-moi : je dois consulter votre goût. 
Prenons, en comédie, Agnès, ou la pupille, 
Marianne, Henriette, Isabelle, Lucile. 

M. DE GOUVIGNAC. 

Mais à qui croyez-vous parler ? Car je suis las y 
A la fin... 

CLÉOFILE. 

Comment donc ?. . • àqni ?. . . N'étes-vous pas 
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r 
I 

Le directeur d'Angers ?.. un honnête et brave homme ! . . 
K'est ce pas Baudignac. Gouvignac qu'on tous nomme ? 
Et ne venez-vous pas , en secret , à Bordeaux , 
A dessein d'engager quelques sujets nouveaux? 

M. DE GOUVIGNAC. 

Eh! non, non. 

CïiÉOFILE. 

Yous chantez très-bien la basse-taille? 

M. DE GOUVIGNAC. 

La basse-taille!... Allons... je crois qu'elle me raille. 

CLÉOFILE. 

Les pères nobles sont votre emploi ,• m'a-t-on dît ? 

M. DE GOUVIGNAC. 

Débrouillons une fois ce quiproquo maudit: 
Je suis j pour parler net et sans plaisanterie , 
Bon gentilhomme, ancien major d'infanterie. 
Monsieur de Gouvignac , et non pas directeur. 
Ni basse-taille. . . Eh ! mais , ai -je l'air d'un chanteur ? 

CLEOFILE. 

On peut bien se tromper sans vous faire une offense. 
Je croyais. . . on m'a dit. . . Du moins , par complaisance, 
A madame Belval, dont vous êtes l'ami, 
Monsieur, parlez pour moi. 

M. DE GOUVIGNAC. 

Parler pour vous ! ... A qui ? 

CLÉOFILE. 

A Belval. De Bordeaux c^est la première actri<;e , 
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Et qui veut bien , Monsieur, être ma protectrice ; 
Car je suis son élève, et j'ai pris ses leçons; 
Et, vous trouvant chez elle... 

M. DE GOUVIGNAC. 

Oh!. parbleu! finissons. 
La dame du logis est une femme aimable. 

CLÉOFILE. • 

Très-aimable!... un talent!... 

M. DE GOUVIGNAC. 

Et sage, et raisonnable. 
Elle n'est point actrice. 

CLEOFILE. 

Eh! mais, pardonnez-moi. 

M. DE GOUVIGNAC 

Où prenez-vous cela ? 

|CL£OFILE. 

Je le sais bien, je croi. 
Belval... 

M. DE GOUVIGNAC. 

Eh ! ce n'est point Belval qu'elle se nomme ; 
C'est madame Courmon , veuve d'un gentilhomme , 
D'un très-bon officier... 

CLEOFILE. 

Eh ! oui , nous y voilà ; 
Courmon! elle portait autrefois ce nom-là. 
Je sais bien qu'elle était veuve d'un militaire ; 
Mais vous savez aussi ce qu^on fait d'ordinaire , 
Quand on prend le théâtre : on quitte son vrai nom , 
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Et Ton s'en donne un autre alors de sa façon.* 

Je m'appelle Angélique, et non pas Cléofile; 

Et ma mère , Gambard ; c'est son nom par la ville. 

M. DE GOUVIGIïAC. 

Parbleu! mademoiselle Angélique Gambard^, 
Je suis fort redevable au bienheureux hasard 
l^ui me donne Thonneur de votre connaissance..; 

CLEOFILE. 

Pour madame Belval , elle a de la naissance , 
De réducation, Tair du monde, en un mot, 
Un ton que je copie, et que j'aurai bientôt; 
Tout le monde le dit. 

M. DE GOUVIGNAC. 

Elle!... comédienne! . 
Madame de Gourmonl... En êtes-vous certaine?. 

v^ CLÉOFILE. 

Certaine!... on n'en peut pas douter, assurément. 
Tous les jours elle joue , et même en ce moment. 

M. DE GOUVIGNAC. 

En ce moment! 

CLEOFILE. 

Eh! oui, ce soir, dans la Gageure; 
C'est son triomphe 1 Elle est si parfaite! si pure! 
Un diamant! Eh! mais, je fais réflexion... 
Je crains d'avoir commis une indiscrétion. ' 
Quoi ! . . . vous ne saviez pas. . . ? Oui , j'aurais dû me taire; 
Peut-être que Monsieur est son oncle, ou son père. 
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M. DE GOUVIGNAC. 

Eh! non; ni Fun ni Tautre. 

CLÉOFILE. 

Ah !.. . d'un si beau talent 
On pourrait, en tout cas, vous faice compliment. 
Vous avez Tair fâche.''... Mais quelle ëtourderie 
J'ai faite )à!... Monsieur, n'allez pas, je vous prie, 
l3ire que c'est par moi que vous avez appris... 

M. DE G0UVIGI7ÀC. 

Je n'en puis revenir, et je suis si surpris!... 

CLÉOFILE. 

Mon Dieu!... je vous ai fait peut-être de la peine! 

M. DE GOUVIGÏ^AC. 

Oh! oui, beaucoup. 

CLÉOFILE. 

Peut-être aussi que je vous gêne ?. . . 

M. DE GOUYIGNAC. 

Cela se pourrait bien. 

CLÉOFILE. 

Je vais donc m'en aller. 
A madame Belval vous voudrez bien parler ? 

M. DE GOUVIGNAC. 

Oui, je lui parlerai; je vais ici l'attendre. 

CLÉOFILE. 

Ah ! que j'aurai , Monsieur, de grâces à vous rendre ! 
Lorsque vous passerez par Angers , quelque jour ; 

II. 21 
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J^espire avoir llioiiiieiir de yons y voir. Bonjour. 
Je vous salue. 

M. B£ GOUVIGUAC 

Adieu. 

CCUoCle lorc. ) 

SCÈNE IX. 

M. DE GOUVIGNAC seul. 

La cruelle ayenture! 
Moi , la revoir apris une pareille injure ! 
Non, ne Tattendons pas... Il faudrait éclater ! 
Car le (ait est certain, et je n^en puis douter... 
Mon neyeu... le sait-41?... Eb! oui... je me rappelle 
Certains mots qu^il a dits , lorsque nous parlions d'elle. . • 
Mais yoici la suivante. 

SCÈNE X. 

M. DE GOUVIGNAC, AGATHE ponant un 
panier à robes, ou un carton, qu'elle pose sur un 
meuble. 

AGATHE. 

Ah! Monsur, dans l'instant 
Madame va rentrer; je marche un peu devant. 

M. DE GOUVIGNAC. 

« 

Qu'elle vienne, ou s'en aille, il ne m'importe guère; 
Je ne yeux plus la voir. 

AGATHE. 

Etes-yous en colère ? 
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Qu^avez-Tous ? quant à moi , je né puis deviner. 
Vous étiez satisfait en sortant du dtner!... 

M. DE GOUYIGIÏAC. 

Eh ! je.ne m^en plains pas , non plus que des convives. 
Leurs manières étaient des plus récréatives. 
A propos , qui sont-ils ? ne les connais-tu pas ? 

AGATHE. 

Eh! mais, Monsur, ce sont des gens dé tous états , 
Que vous dirai-jé, moi? ce sont des militaires, 
Négocians , marins , financiers , gens d'affaires , 
Tous fort honnêtes gens. 

M. DE GOUYIG19AG. 

Je t'entends. Va, conviens 
Tout naturellement qu'ils sont comédiens. 

AGATHE. 

Comédiens ?. . . Eh ! quoi ? 

M. DE GOUYIGNAG. 

Voyez la perfidie ! 
On s'est , à mes dépens , donné la comédie ! 
Mais, morbleu ! . . . Qu'en dis-tu ? sais-je à quoi m'en tenir ? 
Adieu. Je sors d'ici , pour n'y plus revenir. 

(Ht» ponr lortir. ) 
AGATHE. 

Quelle vivacité! 

M. DE GOUVIGT^AC, rtTtnânt rar tei pas. 

Dis bien à ta maîtresse 
Que la pièce est finie , ef que l'intrigue cesse. 
FJle a fort bien joué ; j'en conviens avec toi. 
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Mais 9 pour le dénouement, qu'on se passe de moi. 

( Il tort. ) 

SCÈNE XL 

AGATHE seule. 

Il s'en va!... Je lé vois... la mine est éventée!... 
Il mé laissé, vraiment!... toute déconcertée!... 
Madame va rentrer. Quoiqu'on ait dé l'esprit, 
Comment la saluer dé ce fâcheux récit? 



FIN DU SECOND ACTE. 
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A€TE m. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

M" BELVAL, SAINVILLE. 

SAIISiYILLE. 

Voila tout le succès de ce bel artifice \ 
Mon oncle a découvert que vous êtes actrice ;. 
Il veut partir. 

M™* BELVAL. 

Eh bien! laissez-le s^en aller. 

SAII^YILLE. 

Je suis au désespoir. 

M*"* BELVAL. 

Pourquoi vous désoler ? 

SAINVILLE. 

C'est qu'il ne prétend pas faire seul le voyage ; 

A minuit j'ai reçu de sa part un message 

Qui m'annonce qu'il compte être en route aujourd'hui , 

Et m'enjoint 4'être prêt à partir avec lui. 

Ainsi jugez... 

M"* BELVAL. 

J'entends. Cet ordre vous afflige. 
Tte craignez rien. 



V 
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SAINVILLE. 

Comment? 

M"»* BELVAL. 

Ne craignez rien , vous dis-je. 
Il ne partira pas, et je vous en réponds. 

SAII7VILLE. 

Sur quoi le jugez-vous ? 

Sur de bonnes raisons. 
Pensez-vous, s'il vous plait, quand on est dans m& chaîne, 
Qu'on puisse la briser avec si peu de peine ? 
Yous vous trompez beaucoup ; et , sans trop me flatter , 
Il faut quelques efforts , mon cher, pour me quitter. 
Mais que veut Daricour ? 

SCÈNE II. 

DARICOUR, M" BELVAL, SAINVILLE. 

DARICOUR. 

Eh ! que viens-je d'apprendre ? 
Le piège où le major s'est d'abord laissé prendre , 
Il l'a donc reconnu?... Le fâcheux incident! 

M"» BELVAL. 

Oui ; votre Cléofile a jasé sottement. 

L'oncle, dans son courroux, veut quitter notre ville , 

Et même , en s'en allant, nous enlève Sainville. 



/ 
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BARIGOUR, ^SainWlIe. 

Dites-lui que tout seul il se mette en chemin ; 
Et , s'il part aujourd'hui , mariez-vous deinain ; ^ 
A ces oncles fâcheux il faut apprendre à vivre : 
C'est mon avis, à moi. 

SAINVILLE. 

Que ne puis-je le suivre! 
J'avais voulu d'abord , et vous le savez bien , 
Former, sans son aveu, ce cher et doux lien; 
Henriette et sa mère ont résisté sans cesse; 
Je leur ai mille fois offert une promesse ; 
La voici bien signée ; et voulez-vous encor 
Aller la leur offrir? 

BARICOUR. 

Oh ! non pas ; j'aurais tort , 
Et j'échouerais. La mère a l'esprit ferme et sage. ^ 
Ce papier- là ne peut être d'aucun usage. 

SAINVILLE. 

C'est mon oncle d'abord qu'il faut persuader. 

BARICOUR. 

Soit. Mais comme jamais il ne voudra céder... 

SAll^yiLLE. 

Vous me désespérez ; ce papier inutile 
N'est bon qu'à déchirer. . . 

( Il Ta pour la déchirer. ) 

■jUmt s £ £ Y^ L, le lui prenant clei maini. ' 

Que faites-vous, Sainville? 
Voyons. Cette promesse , il faut me la donner. 
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SAIT«VILL£. 

Âh ! mon oacle jamais ne voudra la signer. 

M"« BELVAL. 

C'est ce que nous verrons; et , pourvu qu'il revienne, 
Je suis femme d'abord, et puis comédienne; * 
Il m'aime; je suis loin d'en vouloir abuser; 
Pour de bonnes raisons je ne puis l'épouser ; 
Il ne les connaît pas. 

SAINVILLE. 

Il est vrai ; pas encore. 
Mais il peut découvrir bientôt ce qu'il ignore. 

M"»* BELVAL. 

Je me hâterai donc de travailler pour vous. 

SAIHïVILLE. 

É 

Comment le ramener et vaincre son courroux T 

M"* BELVAL. 

Il aime Te tbéâtre ? eh bien ! j'ai quelque envie 
De lui faire avec moi jouer la comédie , 
Sans qu'il s'en doute encor; j'aurai bien le talent 
D'arranger une scène... 

SCÈNE m. 

DARICOUR, M" BELVAL, AGATHE, 

SAINVILLE. 

AGATHE^ accourant. 

Ah! Madame, à l'instant 
Monsur dé Gouvignac arrivé. Que lui dire? 

* Voyez la variante ($) à la fin de la pièce. 
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Mon oncle P 

AGATHE. 

Eh ! oui , Monsur. 

B A R I C au a 9 à madame BeWal. 

Cela vous fait sourire i 

W^^ BELVAL, àSainville. 

Je vous avais bien dit qu'il ne partirait pas. 

AGATHE. 

Antoine lé rétient quelques instans là-bas; 
Mais il né peut tarder. 

SAINVILLE. 

Eh bien ! qu'allez-vous faire ? 

M"* BELVAL. 

Il faut nous concerter d'abord sur cette affaire , 
Convenir de nos faits , de crainte d'accidens; 
Allons apprendre un peu nos rôles là dedans. 

I 

Agathe , restez là. 

AGATHE. 

Moi ?... mais, que lui dirài-je? 

M"»* BELVAL. 

Tout ce que vous voudrez. 

AGATHE. i 

Encor?... 

K*« BELVAL. 

Dites... quesais-je? 
Que Madame est dehors , qu'elle vient de sortir , 
Mais qu'elle va rentrer... Sachez un peu mentir. 
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AGATHE. 

Monsur, on mé Ta dit quelquefois dans ma yie. 

M. DE GOUVIGNAC. 

Vous connaîtriez-youâ , par hasard , en bijoux? 

AGATHE. 

Moi? 

M. DE GOUYIGI9AC. 

Cette bague-ci , comment la trouvez-vous ? 

AGATHE. 

Oh ! comme cela brille ! 

M. DE GOUVIGNAC. 

Eh bien? 

AGATHE. 

Elle est fort belle. 

M. DE GOUVIGNAC. 

Gardez-la. 

AGATHE. 

Vous voulez ? 

M. DE GOUVIGNAC. 

C'est une bagatelle. 
Point de remerciment. 

AGATHE, à part. 

Cela commencé bien. 

M. DE GOUVIGNAC. 

Hier , j'étais fâché; ce matin , je revien... 

AGATHE, à part. 

Peut-être il veut m'aimer , ^ué sait*on ? par vengeance. 
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Loin de m^en plaindre , il faut que je m'en applaudisse ; 
Cela va m'étre utile ;... on pourra s'arranger... 
Il est un décorum qu'il faudra ménager... 

AGATHE, à part. 

Que dit-il là tout seul ? 

M. DE GOUVIGI7AC, àpart. 

Ah ! voici la suivante. 

AGATHE, de mtm«. 

Je pense qu'il më voit. 

M. DE GOUVIGUïAC, démine. 

Gagnons la confidente. 
Elle peut me servir. 

AGATHE, tonjovn à part. 

Approchons dé plus près. 

M. DE GOUVIGNAG, de même. 

Il la faut, en payant, mettre en mes intérêts. 

( Haut. ) 

Votre belle maîtresse... 

AGATHE. 

Elle n'est pas chez elle. 

M. DE GOUVIGI9AC. 

Ah! que m'apprenez- vous ? la fâcheuse nouvelle!... 
Mais si je puis causer avec vous un moment , 
Je l'attendrai , je crois , fort agréablement. 

AGATHE. 

Mojisur est bien galant. 

M. DE G0UVIG19AC. 

Vous êtes fort jolie. 
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AGiyTHE. 

Né prenez aucun soupçon dé lui ; 
Je réponds... 

M. DE GOUYIGNAC. 

O'aî cru voir... 

AGATHE. 

C'est qu'ils ont voulu rire. 
Madame vient... 

(A part.) 

Tant mieux; car j'allais en trop dire. 

SCÈNE VI. 

M. DE GOUVIGNAC; M« BELVAL, comme 

* 

revenant du dehors , entre sans faire semblant d'abord 
de voir M. de Gouvignac. 

W^ BELVAL. 

« 

Agathe, je reviens... 

( Jouant la lurprtsc. ) 

Ah! major, vous ici.^ 

M. DE GOUVIGNAC. 

Madame, vous voyez... 

» 

M«« BELVAL. 

Quoi !.. me surprendre ainsi ! . . . 
Je rentre , et je vous trouve... Ah! je suis tout émue! 

^ M. DE GOUVIGNAC. 

Qu'avez-vous ?. . . est-ce moi ? 

M"»« BELVAL. 

Sans être prévenue... 
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Quand je n'espérais plus de jamais vous revoir. . . 
C'est un saisissement!... J'ai besoin de m'asseoir. 
Vous permettez.?... Agathe! un siège. 

AGATHE, àpart. 

L'entend-ellc ? 

M* DE GOUYIGNAC, donnant promptement un si^ge. 

Je vais en donner un. Laissez, Mademoiselle. 

M»« BELVAL, assiw. 

C'est bien aimable à vous d'être ainsi revenu ! 
Je vous reconnais là. 

M. DE GOUVIGNAC. 

Comment!... aviez-vous cru?... 

M»* BELVAL. 

Vous aviez , m'a-t-on dit , montré tant de colère ! 
Vous m'avez fait bien mal !. . . 

M. DE GOUVIGNAC. 

Si j'ai pu vous déplaire, 
Pardon. J'autais besoin de causer avec vous. 

M»« BELVAL. 

Soit. Donnez à Monsieur un siège, et laissez-nous. 

AGATHE donne nn tii^t an major, et dit , à part , en s'en allant. 

Voilà ce qui s'appelle un talent véritable ! 
Je laissé lé major dans un péril notable. 

SCÈNE VII. 

M. DE GOUVIGNAC, M" BELVAL. 

M. DE GOCVIGHXC. 

Ëtes-Yous un peu mieux ? 
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M"* BELVAL. 

Oui ; ce ne sera rien. 
Asseyez-vous. 

M. DE GOUYIGl^AC, asiis et k part. 

Par où commencer Tentretien ? 

M"* BELVAL. 

Vous allez donc partir ? 

M. DE GOUVIGNAC. 

Voulez- vous que je reste ? 
Cela dépend de vous. 

M"* BELVAL. 

Comment? 

M. DE GOUVIGNAC. 

Je vous proteste 
Que vous pouvez , ma reine , ici me retenir ; 
L'amour chez la beauté se fixe avec plaisir. 
Je formais, à l'instant, un plan sage, très-sage, 
' Qui m'offrait du bonheur la séduisante image. 

M"** BELVAL. 

Quel est-il ? 

M. DE GOUVIGNAC. 

Je voudrais vous le faire adopter ; 
Ce serait d'être unis , de ne nous plus quitter. 

M"»* BELVAL. 

A de pareils discours comment croirais-je encore ? 
Vous ne pouvez m'aimer. 

M. DE GOUVIGNAC. 

Qui? moi ? je vous adore. 



V 
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M""-BEI.VAL. 

• • • 

l)epms que tous savez quel état est le mien. . . 

M. DE GOUVlGNAC. 

Qa^importe? à mon projet cela ne gâte rien. 
Heurenx de posséder une charmante amie , 
Par mille attentions f embellirais sa vie; 
Je voudrais prévenir le moindre de ses voeux.. « 

M"»« BELVAL. 

Plaît-il?... 

M. BE GOUVIGNAC. 

^ Tout deviendrait commun entre nous deux ; 
Entre amis, entre amans , sans scrupule on partage , 
Quand le cœur s'est donné. 

M™« BELVAL; 

Quel est donc ce langage ? 
A qui s'adresse-t*il?... Est-ce à moi, s'il vous plait ? 

in, BÊ GOtJVlGl^AC, anpeudëconcertë/ 

Madame!...' 

M«« BELVAL. 

Vous rêvez , à ce qu'il me parait ? 

M. PE GOUVIGNAC 

Quel ton! 

(A part.) 

Ce n'est pas là comme il fallait s'y prendre. 

M»« B £ LV A L , M Itfint. 

Je vous estime assez pour ne vous pas comprendre. 

M. DE GOUVIGNAC, m leTant auisi , «t à part. 

Elle refuse!... Allons! c'est tout de bon, ma foi! 

II. 22 
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M"« BELVALi àpart. 

Ah! monsieur le major, tous pensez mal de moi? 
Je ne Taurais pas cru. 

M. DB GOUYIGIÏAC. 

Que dites-vous , ma chère ? 
Vous aurais-je (âchëe ? est-ce de la colère ? 

M>B« BELVAI- 

Oh ! non ; je n'en ai point. 

(Apart.) 

Mais je me vengerau , 
Et vous ferez, major, tout ce que je voudrai. 

(Haut.) 

Vous me méconnaissez ; votre erreur est extrême ; 
On peut changer d'ëtat ; le ^oeur re^te le mime. 
Auriez-vous autrefois si mal juge le mien ? 

M. DE G0UVIGI9AC. 

De madame Belval je pense encor très-bien ; 
Daignez croire... 

M"»« BELVAL. 

Ecoutez , et rendez-moi justice. 
Je suis franche , sincère , exempte d'artifice. 
Mon état actuel ne m'avait fait jamais 
Jusqu'à ce moment-ci connaître les regrets ; 
J'ouvre les yeux; j'y vois un malheur véritable ; 
J'avais cru retrouver un ami.... bien aimable,. • 
Un ami que jamais je n'avais oublié ; 
J'ai retrouvé l'ami » mais non pas l'amitié. 

M. DE GOUVIGtTAC. 

Eh! mais, pardonnez-moi; ne doutez pas. Madame... 
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Je yeax qaé voas lisiez jusqu'au fond de mon ame ; 
Vos projets de départ m'Ont causé du chagrin ; 
J'en ai versé des pleurs cette nuit, ce matin; 
J'avais tort; cette fuite , à mes vœux si contraire , 
t)evient à mon tepos désormais nécessaire ; 
Oui , partes , puisque ainsi Vous l'avez résolu ; ' 

C'est un malheur pour moi de vous avoir revu. 
Lorsqu'à fixe|: vos.weux je ne dois plus prétendre; 
Vous m'oublierez bientôt , et je m'y dois attendre ; 
Mais rien n'affaiblira pour vous... mon sentiment. 

M. DE GOUVIQNÀC9 àpftrt. 

Oh! cette femme-là m'aime réellement. 

( Haut. ) 

Cette aimable franchise ajoute à tous vos charmes... 

M™« BELVAL. 

Je crois qu'il s'attendrit ; c'est le moment des larmes. 

Mon état vous révolte , et vous est odieux , 

Et l'avoir pris me rend bien coupable à vos yeux; 

J'eus pour m'y décider un motif respectable , 

J'ose le dire... hélas! ici-bas rien n'est stable; 

Nous sommes , malgré nous, malgré nos seatimens, 

Jouets de la fortune et des événemens. 

Ah ! j'ai beaucoup souffert; ce souvenir pénible 

M'arrache encor des pleurs... 

M. DE GOUVIGNAC. 

O ciel ! est-il possible P . . . 
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Vous pleurez ?. . . Que n'étais*)e alors auprès de vous ! . . . 
Que n'ai-je pu du sort vous épargner les coups !.«« 

M™* BELYAL. 

Vous ^ major, qui iFcnez , par une épreuve dure , 
De me blesser dans Tame et de me faire injure ? 
Vous ne me Toyez plus du même œil qu'autrefob ; 
A TOtre estime , au moins , j'aurai toujours des droits. . . 
Partez... soyez heureux... vous m'avez mal jugée. 

M. DE GOUYIGKAC. ^ 

Ah! par mon repentir vous êtes trop vengée; 
C'est Terreur d'un moment; je veux la réparer; 
Par de tendres respects je veux vous honorer, 
Rendre dignes de vous mes vœux et mon hommage; 
Souffrez qu'à vos genoux... 

M«« 3ELYAL. 

Voilà votre langage ! 
Oui , vous voilà 9 major , et je vous reconnais. 
Levez- vous. 

H. DE GOUYIGNAC. , 

Dites-moi d'abord que pour jamais 
Vous oubliez mes torts , vous m'accordez ma gr^ce. 

M"* BELVAL. 

Des torts?... n'en parlons plus ; ce retour les efiace. 

M. DE GOUYIGNAC. 

Je reconnais aussi madame de Courmon... 
Mon amie. . . 

. M™ BSLVAL. 

Ah! laissez ; ce n'est plus là mon nom. 
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M. BE GOUVIGNAC. 

- Ehf quoi?... 
I M«* belyal: 

I 

Je suis Belval , ye suis comëdienne ; 
Je vous le dis encor; que rien ne vous retienne; 
Adieu. Séparons-nous. 

M. DE GOUYIGI7AC. 

Cel^ ne se peut plus. 
Vous quitter? j'y ferais des efforts superflus. 
Je reste auprès de vous; j'y yeux passer ma vie. 

Vp^ BELVAL. 

Non; pour y consentir je suis trop votre amie. 
Ce consçil à donner me coûte , croyez-moi. 

M. DE GOUVIGNAG* 

Quelle sagesse en vous!... et quelle bonne foi! 
J'admire en vos discours le plus beau caractère , 
La raison , la vertu ; je vous aime et révère ; 
Je vous ai dit, hier, quel était mon dessein; 
J'y tiens plus que jamais. 

M™« B]^LVAL. 

Vous ! m'offrir votre main , 
Major ? pour mon état je connais votre haine... 

M. DE GOUVIGKAC. 

Eh ! mais. . . , en m'épousant vous quitteriez la scène !. . . 
Vous trouveriez , je pense , un dédommagement ... 

M™« BELVAL. 

Moi , quitter mon état... et perdre mon talent ? 
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Quelque sort qu'on m'offrit /j'en serais bien fâchée ; 
Par goût et par honneur j'y suis trop attachée ; 
A force de travaux, quand on s'est fait un nom... 

M. DE GOUYIGNAC. 

Nous pourrions nous y prendre alors d'autre façon. 
Ce nom que vos talens , votre conduite honore , 
Vous le conserveriez pour l'illustrer encore : 
Soyons ensemble unis par un hymen secret , 
Et gardez votre état. 

M"* BELVAL. 

Dans cç nouveau projet 
J'entrevois des motifs que vous savez me taire. 
Croyez-vous que je puisse approuver ce mystère.^ 
Accepter un époux qui rougirait de moi , 
Qui craindrait en public de m'engager sa foi ?. . . 
Tenez , il faut vous dire , en grande confidence , 
Un fait des plus secrets... Je sais votre prudence. 

M. DE GOUYIG^ÂG. 

Qu'est-ce donc? 

M™« BELVAL. 

L'an dernier, quelqu'un s'est proposé 
Pour être mon époux; c'était un homme aisé, 
Ayant un nom , un rang : il insistait , de même , 
Pour me faire quitter le théâtre, que j'aime... 

M. DE GOUVIGNAC. 

Mais lui... vous plaisait-il ? 

M«» BELVAL. 

J'en faisais un grand cas ; 
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Mais je vous dirai vrai : non, je ne Taimais pas. 

M. DE GOUyiGKAC, tndroBtmt. 

M'aimez-vous ? 

M"^* BELVA L , avec nn loupir. 

Ah ! laissez ; j'en ai trop dit peut-être. 
Ce que je sens pour vous , je Tai trop £aiit connaître; 
Mais n'en abusez pas. ^ 

X. DE GOUVIGIÏAC. 

Je suis donc décidé. 
Par la raison autant que par Tamour guidé... 

M"* BELVA L. 

Mon cher major , malgré ce feu qui vous égare , 
Un obstacle trop fort , vous et moi nous sépare... 

M. DE GOUVIGI9AG.. 

Non ; puisque vous m'aimez , plus d'obstacle entre nous; 
Faut-il encor, faut-il vous prier à genoux? 
Tout ce que vous voudrez je consens à le faire ; 
Je sens qu'à mon bonheur vous êtes nécessaire : 
De mes vains préjugés l'amour m'a bien guéri, 
Je les abjure tous. 

M"* BELVAL. 

Eh bien ! s'il est ainsi , 
D'un si grand changement donnez-moi donc la preuve. 

M. DE GOUVIG)fA€. 

Eh! comment?... 

M"« B^LVAL. 

Je vous offre une facile épreuve. 
Ne TOUS opposez plus à l'hymen recherché 
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Par votre cher neveu : vous Tavez empêché ; 
Vous avez repoussé loin de votre famille 
Une personne honnête, une charmante fille. 

M. DE GOUVIGI7AC. 

Pardon ; devriez-vous me parler de cela ? ' 

Je viens pour prévenir ce inariage-là : 

J^ai , par ce seul motif, entrepris mon voyage ; 

J'ai dit partout combien Sainville était peu sage... * 

SCÈNE VIII. 

Les mêmes, SAINVILLE. 

SAII7VILLE. 

Mon oncle, je me re^ds à vos ordres exprès. 
Mais quoi ! pour le départ je n'ai point vu d'apprêts. 
Je viens de votre hôtel , où vos gens m'ont su dire 
Que vous étiez sorti , mais sans leur rien prescrire ; 
Auriez-vous donc changé vos dispositions ? 

M. DE GOUVIGIÏAC. 

Non pas à ton égard ; car mes intentions 

Sont toujours qu'au plus t&t tu quittes cette ville. 

SAINVILLE. 

Eh bien! mon oncle, soit. Je veux être docile. 

M. DE GOUVIGNAÇ. 

Est-il vrai ? 

SAfl^VILLE, 

Sûrement ; je dois vous obéir. 

* Voyez la yarîante (/) à la fin de la pièce. 
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D'un sëjoor dangereux je brûle de partir. 
La raison sur mon ame a repris son empire. 

(Apwt) 

Mon ràle est convenu ; je sais ce qu'il faut dire. 



M. DE GOUYIGlïÂC. 



Tu prends le bon parti ; c'est très -bien, mon neyeu; 
Je t'en fais compliment. 

SAII9VILLE. 

EbbienP 

M. DE GOUYIGNAC. 

Eh bien! adieu. 
Bon voyage. Veux-tu m' embrasser ? 

SAINVILLE. 

II me semble 
Que votre ordre , mon oncle , est de partir ensemble. 
Me m'avez-vous pas fait , cette nuit , prévenir ? 

M. DE GOUYIGI9AC. 

Oui; mais je ne pars plus. 

SAINVILLE. 

Qui peut vous retenir ? 

* 

M. DE GOUVIGNAC. 

Madame pourrait bien t'en dire quelque chose. 

M">« BELVAL. 

Moi ? comment ? 

M. DE GOUVIGNAC. 

Si je reste , elle seule en est cause. 

SAINVILLE, 

Quoil mon oncle, serait-ce .^. . • Ah! je l'avais prévu. 
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M. B£ GOUVIG19AC* 

i^nfin à rëpooser ta me vois résolu. 

SÂINVILLE. 

A rëpouser? Eh ! mais, cela ne peut pas être. 

M. DE «OUVIGIYAG. 

Ta te moques de moi... Ne suis-je pas le maître? 

M"* BELVAL. 

Pour vous en empêcher, il suffît bien , je croi , 
De mon état. . . 

M. DE GOUVIGNAC. 

Eh! non... 

SAIKVILLE , prenant à part M. de GonTÎgnac , «t Ini parlant bat. 

Mon oncle , écoutez-moi ; 
Vous faites cent fois pis que je ne voulais faire. 

M. DE GOUYIGIïAG. 

Si je fais pis ou mieux, ce n'est pas ton affîiire. 

SAINYILLE. 

Je yeux vous emmener. 

V. DE GOUYIG17AC. 

Je ne partirai pas. 

M"* BELYAL. 

Qu'ayez^yous donc , Messieurs ? yous querellez tout bas ? 

M. DE GOUYIGNAG. 

C'est qu'il perd la raison ; croiriez-yons qu'il me donne 
Pes conseik contre yous ? 

M** BELYAL. 

Oh ! ]e le lui pardonne. 
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Vous comptez m' épouser ; votre neveu peut bien 
Blâmer votre projet, quand il renonce au âen. * 

Jf. DE GOUVIGNAC 

Oh! ma position n'est point du tout la sienne. 

Vous m'avez fait sentir les dangers de la mienne. 
Henriette est pourtant charmante, sans détour; 
Vous-même la jugiez digne de mon amour. 

M. bë'gouvigkac. 
Je ne la connais pas. 

SAI19VILLE. 

Pardon, vous Pavez vue. 
Cette jeune beauté , douce , aimable , ingénue , 
Que vous vîtes hier, qui vous parut si bien , 
Dont vous fîtes Téloge... 

M. DE GOUVIGNAC. 

Ah ! oui , je m'en soutien. 

M"* BEtVAL. 

Elle n'est point ma nièce. 

M. DE GOUVIGNAC. 

En voici bien d'une autre ! 

M"* BELVAL. 

ê 

Mais je voudrais beaucoup qu'elle devint la vôtre. 
Hier, en la voyant, vous fmniez ce désir. 

M. DE GOUVIGlïAC. 

Pourvu qu'à m'époùser vous vouliez consentit... 
* Voyez la variante (») à la fin de la pièce. 
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M"« BELYAL. 

De mes conditions vous savez la première. 

M. B£ GOUYIGlfAC. 

Mais Sainyille , à présent , pense d'autre manière ; 
Il veut partir. 

SAIÎ^YILLE. 

Non , non. D'après ce que je voi , 
Je change aussi d'avis; votre exemple est ma loi. 

M™ BELYAL. 

Sainville avait écrit d'avance une promesse. 
Approuvez-la. Signez. 

M. DE CrOUYIGNAG. 

Vous êtes la maîtresse. 
Il faut bien se soumettre; et je suis trop heureux 
Pour vous rien refuser. 

SAINYILLE. 

Ah ! vous comblez mes vœux. 

( M. de Gonvignac lignt la promesse. ) 

SCÈNE IX. 

Les mêmes, HENRIETTE, DARICOUR. 

SAINVILliEy Toyaut entrer Henriette et Dariconr. 

/ 

Henriette , venez ; mon oncle , qui vous aime , 
Consent 'à mon bonheur; il le signe, lui-même. 

HENRIETTE. 

Est-il vrai î Quoi ! Monsieur d'avis a donc changé ? 
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M. DE GOUVIG19AG. 

Oui, ma très-belle enfant; oui, tout est arrangé. 
Appelez-moi votre oncle. 

HENRIETTE. 

Ah ! que je vous rends grâce , 
Mon cher oncle! 

M. DE OOUyiGIÏÂC. 

Et soufirez quUci je vous embrasse. 

(Il embrasM Henriette. ) 
I M"« BELYAL. 

Cher major, à présent n'allez pas m'en vouloir; 
De Tamour j'ai voulu vous montrer le pouvoir; 
D'une ruse innocente il faut que je m'accuse. 

H. DE GOUVIGNAC. 

Qu'est-ce donc? 

M*» BELYAL. 

Mon motif me servira d'excuse. 

M. DE GOUVIGI^AC. 

Parlez. 

M"* BELVAL. 

De ces enfans je voulais le bonheur, 
Et je songeais au vôtre en travaillant au leur. 
Je serai , près de vous , par-là justifiée ; 
Mais vous me croyez libre, et je suis... mariée. 

M. DE GOUVIGI^AC. 

Mariée \ est-il vrai ? 
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M«* BELYAL* 

Très-mariée , hélas ! 

( Ett montrant Dariconr. ) 

Monsieur en fut témoin ; je ne tous trompe pas ; 
Il est mon directeur.... 

M. DE GOUYIGMAC» 

Comment ? que signifie ?. . . 
Monsieur est directeur ?... 

DÂRICOUR. 

Eh! oui , de comédie. 
Par mes soins , h Bordeaux , le théâtre va bien. 
Remploi des financiers , dans la troupe , est le mien. 
Mon nom est Daricour. Agréez mon hommage. 

M. DE GOUVIGI^AC. 

J^ai fait , sans le savoir, un joli personnage ! 

M"* BELVAL. 

Celui d'un amourenx; et je me suis permis 
D'employer mon talent à servir mes amis. 
D'intérêt personnel ma conduite est exempte. 
Je vous donne , major, une nièce charmante , 
Qui de votre châtean fera bien les honneurs , 
Embellira vos jours, les sèmera de fleurs. 
Au défaut de Tamour, que Famitié nous lie ; 
Elle a des plaisirs vrais , sans trouble et sans folie : 
Voilà le sentiment qui convient entre nous ; 
Plus pur, il en sera'plus durable et plus doux. 
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M. B£ GOUTIGNAC. 

Le tour est un peu fort!... le meilleur est d^en rire; 
Au beau titre d'ami puisqu'il faut me réduire , 
J'y souscris; mais croyez qu'avec, empressement, 
L'ami , quand vous voudrez , redeyiendra l'amant. 
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VARIANTES 
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ACTE PREMIER. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

(a) Je sais ce qui vous est contraire. 

Vous devez épouser un aimable avocat ^ 
Mais son oncle répugne à signer lé contrat. 
Monsur dé Gouvignac^ etc. 

SCÈNE III. 

{b) J*ai déjà trop souffert de son refus barbare , 
Et sans vouloir manquer à ce que je lui dois... 

HENRIETTE. 

Ce que vous lui devez , c'est de suivre ses lois. 

SAINVILLE. 

Laissez-moi me flatter que ma persévérance 
Saura le vaincre enfin ; j'en garde Tespérance. 

HENRIETTE. 

Je ne puis m'aveugler; vous avez à Bordeaux 
Un état honorable , acquis par vos travaux ; 
Parmi nos avocats on vous vante, on vous cite • 

SAINVILLE. 

Ob ! n'exagérez pas mon trop faible mérite. 

HENRIETTE. 

Votre onde riche , et fier d'un nom qu'il croit très-beau , 
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Ancien militaire, et seigneur de château, 
Dans ses vieux préjugés d'ailleurs opiniâtre... 

SÀIlVViLI^. 

Je saurai les détruire ; enfin sur le théâtre 
Votre mère tii vous ne parûtes jamais; 
La vertu la plus pure embellit Vos attraits j 
De s'allier à vous , etc. 

SCÈNE IV. 

(c) Le major entreprît ma consolation 5 

H y mettait un zèle !... entre nous , je me Vanté , 
Qu'il n'eût ténu qu'à moi d*être un peu votre tante. 

SAINVILLE. 

Oh ! que ne l'êtes-vous ! 

Madame BELVAL. 

W L'oncle n'est point changée 

SAINVILL£i 

À ses vieux préjugés vous avez fait la guerte? 

Madame BELVAL. 

Non ; J'ai pris le parti d'écouter , de me taire. 
Je n^ai point contredit ses déclamations* 
Combien il a donné de malédictions 
Au th.éâtre , aux acteurs , et sur-tout aux actrices ! 
'Il faut qu'il ait un peu vécu dans les coulisses $ 
Il n'est pas mal instruit : je trouvais amusant 
Que , ne se doutant pas , etc. 

HENRIETTE. 

{e) Non , je vous ai fâché ; j'aurais dû me contraindre. 

SAINVILLE, à madame Belral. 

n nous faut votre appui , daignez nous l'accorder. 

Madame BELVAL. ' 

Vous commencerez donc par vous racconimôdèr. . 

SAINVILLE, )l Henriette. 

Faites grâce à l'etcès d'une ardeur inquiète ; 

Rassurei^moi d'un mot : m'aimez-vous , Hentielte ? 
II. a 3 
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HENRIETTE. 

Je crains bien que jamais nous ne soyons ëpoux ; 
Mais je promets de n*être à personne qu'à vous. 

SAINVILLE. 

Mon oncle m'entendra ; j'en attends toute chose ; 
Quand serais-je éloquent, si ce n'est dans ma cause? 

Madame BELVAL. 

Allons , fort bien , etc. 

SCÈNE V. 
(/) Moi-même, que dirai-je? et s'il veut que j'explique... 

Bladame BELVAI.. 

Un avocat peut-il manquer à la réplique ? 
Craint-il d^être muet ? Je vous seconderai. 
Du courage ! 

SCÈNE VI. 

{g) Pourquoi ? Vous devez le comprendre. 

( A nadame Bel?aL ) 

Mais , mon neveu , comment a-t-il l'honneur ?. . . 

Madame BÇI.VAL. 

Gomment? 
Monsieur est avocat. 

M. DE GOUVIGNAG. 
Eh! bien? 

M^me BELVAL. 

Eh bien! vraiment^ 
C'est lui qui me défend au prçcès qu^on m'intente 
Pour un assez grand bien qui me vient d'une tante. 

M. BE GOUVIGNAC. 

Vous avez un procès ? 

lladama BEIVAL. 

Même assez délicat. 
Mais je le gagnerai ; voici mon avocat. 

M. DE eai}VIGNAG> 

' Je lui lais cpmi^ment de cette clientèle. 



t)E LA COMÉDIENNE. 355 

M adume BELVAL 

Hecommandez-moi bien à ses soiiis , à son zèle. 

M. DE G0UVI6NAÇ. 

{Puisqu'il défend vos droits, ils sont en bonnes mains. 
Ce n'est pas son talent qui fait que je n/en plains. 

Madame BELYAL. 

Vous vous en plaignez ! 

M. DE GOUVIGNAC. 

Oui. Ce neyeu peu docile 
Doxit je vous ai parlé > etc. 

SCÈNE VI. 

Madame BELVAL. 

(A) Et vous faites fort bien. 

M. DE GOUVIGNAC. 

Vous saurez , mon neveu , 
Qu'à Bordeaux mon dessein est de rester fort peu , 
Et que je vous emmène;.. 

Madame BELVAL. 

Ah ! que voulez-^vous faire? 
Il faut auparavant qu'il gagne mon afiàire ; 
Moi , de mon avocat je ne puis me passer. 

M. DE GOUVIGNAC. 

Fort bien. Mais à Bordeaux si je vais le laisser ^ 
Vous sentez le péril!... il ferait la folie ! 
De chimères d'amour , etc... 

Madan^e BELVA]L. 

( I ) Vraiment! sans chercher loin ^ je saurais bieQ qu'en dire ^ 
Et la matière prête assez & la satire : 
Mais laissons ce sujet qui vous met en souci ; 
Je veux vous présenter ma nièce que voici. 

( A Henrieue. ) 

Approchez^ Rosalie. » 

M. DE GOUVIGNAC. 

Ah! ah! mademoiselle 
Est votre nièce ? 



>»• 
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Madame BELVAL. 

Eh ! oui. Je vous aï parlé d'elle 
Hier, je pense? 

M. DE GOirVIGNAG. 

Non : dans tout notre entretien 
Vous n'en avez rien dit , et je m'en souviens bien. 
Oh! comme dans ses traits on voit Tair de famille I 

Madame BELVAL. 

D'une sœur que j'aimais elle est la seule fille. 

M. DE GOUVIGNAC. 

On ne peut pas la voir sans y prendre intérêt. 

Madame BELVAL. 

Répondez donc , ma nièce. 

HENRIETTE , . en tremblant. 

Ah ! si monsieur promet , et^ 

Madame BELVALi 

{i) Vous nous teret plaisir. 

SAINVitLÊ. 

L'aimable compagnie 
Que je me plais à voir en ces lieux réunie..* 

M. DE GOUViéNAG. 

Est celle qu'il vous faut. 

SAINVILLE. 

J'en suis persuadé. 

M. DE GOtrViGNAC. 

Vous savez le proverbe $ il est très-bien fondé. 
On ne peut apporter trop de délicatesse 
Au choix de ses amis. 

( Bas , k madame BeWal. ) 

A votre aimable nièce , etc^ 

ACTE SECOND. 

» 

SCÈNE IL 
(0 Toute votre a ssemblée 

S'est , après le diner^ promptement écoulée j 
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Mon neveu , pour a£[aire , avait un rendez-vous. 

Madame BEL VAL. 

Oh! vraiment; les plaideurs à lui s'adressent tous. 
H n'a pas un instant , il ne peut y suffire. 

M. DE GOirVIGNAC 

Ce dîner m'a charmé plus que je ne puis dire ; 
Je n avais qu'un regret , etc. 

SCÈNE IIÎ. 
(m) Mais de vous exposer je serais affligée. 

Mon cher major, pour moi ne vous battez jamstis. 

SCÈNE IV. 

Madame BELVAL 

(n) Oui ; je veux obtenir de votre oncle , s'il m'aime , 
De vous laisser ici , jusqu'à ce qu'au procès 
Oii vous plaidez pour moi , nous ayons plein succès. 
Je tiens à conserver un défenseur habile. 

M. DE GOUVIGNAC 

£h bien ! vous le voulez? je reste en cette ville 
Pour quelque tems encore. 

SAINVILLE. 

Âb 1 moii Qpde est galant. 

SCÈNE VI. 
(o) Trouver en vous bien plus d'indulgence pour moi. 

M. DE GOUVIGNAC. 

Vraiment! la diCSertnce est bien grande^ je croi. 
Madame de Courmou porte un nom honorable. 
Son état , dans le monde , est im état louable. 

SAINVILLE. 

Même elle y peut paraître en un rang élevé. 

M. DE GOUVIGNAC. 

Un pareil. choix partout devrait être approuvé. 
M^is le vôtre ?... Tenez , Sain ville , pour bien faire , > 
A sa charmante nièce efiorcez-vqus de plaire. 
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{p ) Songe k former des nœuds que je puisse approuver ; 

Ne me fais point rougir d'un amour de coulisse , 

D'une personne... 

SAnrviLLE. 

Eh ! mais , elle n'est point actrice , 

Ne le sera jamais , et ne Ta point ëtë. 

M. DE GOUVIGNAC. 

3on père ëtait acteur ; belle subtilité ! 
Ecoute-moi. Déjà je ne t'approuvai guéres 
Lorsqu'au lieu ie prétendre aux honneurs militaires , 
D'imiter nos aïeux, qui tous furent soldats. 
Tu voulus prendre place au banc des avocats ; 
Mais aujourd'hui , bravant ma colère et le blâme. 
Dans quel état ^ dis-moi , vasrtu choisir ta femme ? 

SAIKVILLE. 

Ce n'est pas son état; je vous l'ai déjà dit^ etc. 
( 9 ) Le premier fut nommé père de la patrie. 

M. DE GOUVIGNAC 

TaisH»i. Cours à ta perte, et comble ma douleur ; 
U ne te manque plus que de te faire auteur. 

' SAINVILLE. 

Ne m'en défiez pas ; car j'en serais capable. 

M. DE GOUVIGNAC. 

Le malheureux !... Déjà tu n'es que trop coupable. 

SAINVIIXE. 

Mon oncle... 

H. DE GOUVIGNAC. 

Epargne-moi des discours superflus. 

SAINVILLE. 

Si vous me permettiez... 

M. DE GOUVIGNAC. 

Je ne t'écoute plus. 
Ton fol aveuglement et m'indigne et m'afflige. 
Laisse-moi seul. 

SAINVILLE. 

De grâce... 
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M. DE GOUVIGNAG. 

£h ! laîsse-moî , te dis-je. 
SCÈNE VIII. 
( r) Au jaumal de la yille et du dëpartement. 

M. DE GOUVIGNAC 

Je ne le lis jamais. 

CLEOFILÈ. 

Par malheur^ le» artistes 
Sont obliges d'aToir pour eux les journalistes. 
J'avais au rédacteur Êiit d'assez beaux prësens; 
Mais il les a trouvés peut-être insufïïsans : 
Bfa rîvale sur moi , sans doute , a rois Tenchère ; 
£t puis elle a fait plus; ce n'est pas un mystère... 
Tout le monde le sait... Vous m'entendez , je croi? 
Mais de pareils moyens ne sont pas faits pour moi. 

M. DE GOUVIGNAC 

Eh ! qu'ai-je affaire , moi , etc. 
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SCÈNE IL 
(«) Je suis femme d'abord, et puis comédienne r 
Donner à ce qu'on dit un air de vérité , 
Prendre et quitter un masque avec facilité ^ 
N'est-ce pas là notre art et notre unique étude? 
Se contrefaire?... eh ! mais , chez nous , c'est habitude. 
H m'aime ; je suis loin d'en vouloir abuser, etc. 

SCÈNE VII. 
(/) J'ai dit partout combien Sain ville était peu sage... 

Madame SAINVAL. 

Mais ce langage-là siérait mal aujourd'hui , 

Et vous n'avez plus droit de vous plaindre de lui ; 

Vous lui donnez l'exemple... 
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M. DE GOUVI6NAC. 

Oh ! quelle difTërence ! 
Je n'attends rien de lui , ni d'autres ; mon aisance 
Me rend indépendant; }e le suis pour toujours , 
Et je puis me moquer de tous les sots discours ; 
Mais mon ncTeu , Madame , a son état à fai|:e ; 
Il est jeune ; il dépend des propos du Tulgaire , 
Et de Topinion ; il doit la ménager , 
Et ne la braverait qu'avec un grand danger. 
Tous m'avouerez qu'il a besoin de tout le monde. 

Madame BELVAL. 

Point du tout y car je vois que son état se fonde 

Sur d'éternels travers ; médecins, avocats, 

Ne manqueront jamais de pratique ici-bas ; 

Et comme on le connaît honnête autant qu'habile , 

Tout le monde au contraire a besoin de Sainville. 

SCÈNE VIII. 

Lts HiMKs, S Al N VIL LE. 
SAINVILLE. 

Mon oncle , je me rends à vos ordres exprès. 
{u) Blâmer votre projet , quand il renonce au sien. 

M. DE GOUVIGNAC. 

Voilà mes avocats , prêts , en toiite rencontre , 
A plaider hardiment ou le pour ou le contre ; 
Hier, que disais- tu? 

SAINVILLE. 

Que disiez-vous hier? 
Je puis vous rétorquer vos argumens ; c'est clair. 

M. DE GOUVIGNAC. 

Oh ! ma position n'est point du touf^a tienne. 

SAINVILLE. 

Vous m'avez fait sentir les dangers de la mienne. 

FIN DES VARIANTES. 



QUELQUES 



SCÈNES IMPROMPTU, 



OU 



LA MATINÉE DU JOUR DE L'AN, 

PROLOGUE 

POU& l'ouverture du théâtre royal de L^ODÉOy , 

sous LA direction DE M. PICARD , 

Représenté pour la première fois, sur le théâtre royal de 

rOdéon^ le i*''' janvier 1816. 



AVERTISSEMENT. 



Cet opuscule d été entrepris par le seul mo- 
tif de faire plaisir à mon ami M. Picard , qui 
m^^vait demandé , pour le théâtre de l'Odéon , 
une petite pièce d'ouverture. 

Il y avait à faire les annonces , les promesses 
et les complimens d'usage ; il &llait amener 
une scène de valet , une scène de jeune per- 
sonne , et une scène de soubrette pour trois 
acteurs nouveaux qu'on voulait faire remar- 
quer. Le cadre était à mon choix. 

Cette fois, j'employai les vers libres comme 
une manière d'écrire plus ornée que la prose , 
mais plus expéditive et moins difficile que les 
vers d'un rhythme uniforme. J'étais pressé par 
le tems , car la pièce me fut demandée le 4 dé- 
cembre; elle devait être représentée , et elle 
le fut en effet, le i" janvier suivant; encore 
n'y consacrais-je que des heures de loisir. 

Le public daigna faire un aimable accueil à 
ce compliment de bonne année, qui eut une 
douzaine de représentations. 



PERSONNAGES. 

Le DnuBCTEUR dtt théathe. 
DERCOUR , ancien comédien. 
Un Valet. 
Une jeune Personne. 
Une Soubrette. 

M.ARMzVND. 

M. Cf.OZEL. 

Mademoiselle DÉLIA. 

Tous LES Acteurs et Actrices ou XHiATRB 

BOTAL DE L*Oj>£ON. 



La scène est sur le théâtre. 



QUELQUES 



SCENES IMPROMPTU, 



ov 



LA MATINÉE DU JOUR DE LAN, 



PROLOGUE. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LE DIRECTEUR seul. 

Au théâtre je yiens passer ma matinée , 

Et c'est pour m'y réfugier, 
Pour échapper à la foule acharnée 

Dès souhaiteurs de bonne année. 
Que c'est un cruel jour que le premier janvier ! 
C'est qu'il est ruineux!... en cadeaux , en étrennes j 
En bonbons dont il faut avoir les poches pleines j 
Cela ne finit pas!... On vous fait essuyer 
Un tas de coniplimens et de paroles vaines. 
Tel vous serre la main, et vous jure amitié , 
Par qui l'instant d'après vous êtes oublié. 
J'ai grand hesoin pourtant qu'à moi Ton s'intéresse ^ 
Qu'on prenne un- peu de part à mon fâcheux état; 
J'ai pris un lourd fardeau ; vraiment , je le confesse : 
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Directeur de théâtre !... oh ! quelle hardiesse ! 
Je connais le métier ; il est pénible , ingrat ! 
Ah ! que je voudrais être à la fin de décembre , 
Ou même à Tan prochain, en octobre ou novembre , 
Pour savoir quel sera le succès qui m'attend { 
S'il suffisait du zèle et dû travail constant!.. 
Le public à nos vœux daignera-t-il sourire? 
Oui ; nous l'aurons pour nous : tout me le garantit. 

Je suppose qu'il m'entendit; 
Voici ce que j'aurais , ce me semble , à lui dire : 
Protégez nos efforts ; vos biênveillans regards 
Font naître les talens , encouragent les arts; 
A nos succès , qui de vous vont dépendre , 

Vous-même êtes intéressés : 
A vous bien divertir aous serons empressés ; 
Soyez-le , chaque jour , à venir nous entendre. 
Des Grandval, des Mole, des Préville, autrefois 
Le faubourg Saint-Germain connaissait bien la voix. 

Tfaalie, aujourd'hui, recommence 

En ces lieux un destin nouveau;^ 

Elle revient k son berceau ; 

Protégez sa seconde enfance. 

SCÈNE II. 

LE DIRECTEUR, DERCOUR. 

DE II COU R , en entrant , l U cutonadc. 

£iaissez-donc. De me voir il sera bien content. 
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L E D I R £ G T £ U ft , le Tojant cntrtf . 

Allons, on ne peut pas être libre un instant. 
Quand je me fâcherais , c'est une chose faite. 

D£RCOUR. 

Mon ami , je vous la souhaite. 

(II rembnsjc.) 

On m'a bien dit chez vous que vous ëtiex sorti; 

Mais je me suis doute que vous seriez ici , 

Et je vous trouve... Allons, encore une embrassade. 

( Il l^erabnsse encore. ) 

L£ DIRECTEUR. 

Monsieur, assurément... 

( A part. ) 

Quel contre -tems maussade! 

BERCOUR. 

. Eh bien! mon cher ami , comment nous portdns-nous? 

LE DIRECTEUR. 

Eh bien ! mon cher ami , comment vous nommez-vous? 

DERCOUR. 

Vous ne remettez pas un ancien camarade ?,., 
Dercour ? 

LE DIRECTEUR. 

C'est vous ? Eh ! oui , je me souviens , je croî. . . 
C'est de long-tems. 

DERCOUR. 

Depuis vingt ans , ma foi ! 
Kous ne nous sommes vus; mais , dans notre jeune âge, 
Nous étions bons amis. . . 
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LE BIRECtEUR. 

Il est vrai. 

DERCOUR. 

Toas les deux , 
Nous aimions le théâtre... Oh! j'en avais la rage!... 
Devant des spectateurs complaisans , peu nombreux , 
En costume modeste , en fort mince équipage , 
Nous jouions le tragique en un troisième étage. 

LE DIRECTEUR. 

Vraiment oui ! nous avions des talens merveilleux. 

DERCOUR. 

Nous n'étions pas mauvais. 

LE DIRECTEUR. 

Dites-moi , je vous prie , 
N'ave&^vous pas depuis joué la comédie ? 

DERCOUR. 

Oui , c'est le parti que j'ai pris : 
A cet art, que. j'aimais, j'ai consacré ma vie. 
Je n'ai jamais voulu débuter à Paris. 
Ma réputation n'est pas moins établie. 
J'ai couru la province , et même l'étranger ; 
Trois ans en Allemagne , et dix ans en Russie. 
Jfflais je suis de retour pour ne plus voyager; 
Car j'aime mon pays , et souvent je m'écrie : 
« Plus je vis l'étranger, plus j'aimai ma patrie. » 

LE DIRECTEUR. 

Vous savez vos auteurs. 
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DERCOUR. 

Ah! parbleu! 

LE DIRECTEUR.. 

J'entrevoi , 
Mon cher Dercour , je le parie , 

Quel sujet aujourd'hui t'amène près de moi. 

Je reprends l'ancien style. 

DERCOUR. 

Ëh bien ! oui , disons : Toi, 
Comme dans les beaux jours que ce ton nous rappelle.' 
Ta franchise me charme , et j'en suis tout ému. 

LE DIRECTEUR. 

Eh ! mon ami, la chose est toute naturelle. 
Jusqu'à moi ton renom était déjà venu ; 

Tes taiens se sont fait connaître. 

Aujourd'hui que désires-tu? 
Ayec nous tu voudrais te rengager peut-4tre P 

DERCOUR. 

Avec toi? Non , vraiment, et tu te trompes fort. 

LE DIRECTEUR. 

Que yeux*tu dire ? 

DERCOUR. 

Non ; je sais que j'aurais tort. 
Je viens te voir, mon cher , par amitié , par zèle, 
Et rien de personnel à cela ne se mêle. 

LE DIRECTEUR. 

je te suis obligé. 
II. 24 
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DERCOUR. 

Je viens pour t'avertit. 
Ta situation , mon ami , me désole ; 
Car je' vois que tu fais une entreprise folle , 

Et que tu n'y peux réussir. 
S'il en est encor tems , retire ta parole ; 
Dégage-toi bien vite , et laisse tout cela. 
Jt te parle en ami qui s'y connaît... 

LE DIRECTEUR. 

Holà! 
Tu prends bien tonmoment. . . Quelle est donc cette rage 
De venir, sans savoir , ainsi mal augurer P.... 
Au reste , bien des gens m'ont tenu ce langage. 
On me tourmente, on cherche à me désespérer, 
Quand j'aurais besoin de courage. 

DERCOUR. 

Du calme , mon ami , du sang-froid ; mais convien 
Seulement, avec moi, que tu n'as rien, mais rien 
Qui ne soit contre toi ; la chose est trop certaine , 
Et vraiment cela me fait peine. 

LE DIRECTEUR. 

Je veux te convertir. 

DERCOUR. 

Toi ! mais par quel moyen? 

LE DIRECTEUR. 

Je n'ai rien ? Ce n'est rien d'abord que cette salle 
Où, d'une façon libérale, 
Un corps illustre dans l'Etat 
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Permet qu^aujourd^hui je mUnstalle. 
Sa générosité ne fait point un ingrat. 

Animés d'une ardeur égale , 
Mes camarades vont répondre à ses bienfaits 9 
Et nous acquitterons le loyer en sucèès. 

DERCOVR. 

C'est fort bien fait de reconnaître... 
Mais la salle pour vous est trop grande... 

LE DIRECTEUR. 

Oui , peut-être , 
Peut-être aussi trop belle ; et nos faibles talens 
Avec désavantage y pourront bien paraître ; 

Comme un tableau, qui n'est pas d'un bon maître , 
Redoute avec raison les cadres trop brillans. 
Mais le travail amène enfin la réussite. 
Cette salle est trop grande à présent; par la suite, 

Pour des spectateurs bienveillans, 
Si chez nous, chaque soir, le plaisir les invite , 
Kous pourrons , que sait-on ? la rendre trop petite. 
Mous l'espérons du moins. 

BERCOUR. 

£h ! mais , mon pauvre ami , 
Cette salle si belle est dans ce quartier-ci... 
Le faubourg Saint-Germain... 

LE DIRECTEUR. 

Voilà ce qu'on répète ! 
Et cette objection m'a vingt fois été faite. 
Le faubourg Saint-Gennain est-il donc un désert ? 
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N'est-ce pas une ville entière ? I 

Une très-grande ville ? Et ce spectacle offert 
Dans ce, même quartier où commença Molière , 
Par tous ses habitans sera«-t-il rebuté ? 

Sur cette rive de la Seine 
Ce spectacle est le seul : nous avons pour domaine 
La plus belle moitié de la grande cité. 

BERCOUB. 

Oh! la plus belle! 

LE DIRECTEUR. 

Et la plus favorable 
Pour notre art. Songe un peu comment est habité 
Ce faubourg qui pour nous te parait redoutable. 
De rétude et des arts c'est Tasile honorable ; 
J'y trouve l'Institut et l'Université, 

Et plus d'une école fameuse 
Oà court une jeunesse ardente et studieuse. 

C'est ici le Pays Latin; 
Paris a son Parnasse au faubourg Saint-Germain. ' 

BERCOUR. 

Oh! je suis du quartier; je demeure à la |[)orte... 

LE DIRECTEUR^ 

A des spectateurs de la sorte 
Nous désirons d'offrir nos modestes essais. 
Nous trouverons chez eux un goût sévère et sage j 
Et l'indulgence aussi , qui double le courage ; 
L'amour de la gaité, ce besoin des Français. 

Nous tâcherons de faire rire... 
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BEIICOUR. 

Ah ! c^est où je f attends. Permets-moi de te dire 
Que tu n'as pas encor de pièces ni d'auteurs. 

LE DIRECTEUR. 

ph ! tiens , pour dès auteurs , ne te mets pas en peine : 
L'espèce en est commune , et la ville en est pleine;: 
Et, sans aller bien loin... 

BERCOUR. 

De plus 9 en fait d'acteurs , 
Il te manque... 

LE DIRECTEUR. 

Eh f mon Dieu ! quelle rage est la tienne ! 
. Dis bien ce qui me manque ! . . . £h ! parbleu , je le sai : 
Mais , toi , tu ne sais pas, mon ami , ce que j'ai. 

DERCOUR. 

Oh ! si fait. Le théâtre est dans mon voisinage , 

Et j'y suis venu quelquefois... 
J'estime les talens , et plusieurs que je vois 
Dans ta société , méritent mon suffrage : 
Mais il faudrait encore... 

LE DIRECTEUR. 

II faudrait !. . . il faudrait ! 
Nous aurons ce qu'il faut. Tu seras satisfait, 
Si tu n'es pas trop difficile. 

( A part. ) 

Mon pauvre ami Dercour veut faire l'homme habile ; 
Mais je veux lui prouver... Bon! excellent moyen! 
Armand vient à propos... 
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SCÈNE III. 

Les mêmes, M. ARMAND. 

M. ARMAND. 

En ce beau jour , je vien 
Pour vous la souhaiter. . . 

LE DIRECTEUR, rintcrrompant. 

C^est bon , François. 

H. ARMAI^D. 

Qu^entends-je ? 

LE DIRECTEUR. 

Oui , François , écoute-moi bien , 
Et ne va pas prendre le change. 

( A DercouFr ) 

Tu permets , mon ami ? J'ai quelque ordre à donner 
A notre garçon de théâtre. 

DERCOUR. 

Oh! je ne veux pas te gêner. 

LE DIRECTEUR, ^Toix basse l M. Armand. 

Mon cher Armand, cet homme est un opiniâtre 
Prévenu contre nous , prophétisant malheur , 
Et qu41 faut corriger. 

M. ARMAND, dem^me. 

Eh bien! cher Directeur, 
Quel ordre pour cela prétends-tu que je suive ? 

LE DIRECTEUR. 

Je veux lui faire voir nos trois acteurs nouveaux , 
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Sans quMl s^en doute... Ainsi que chacun d^eux arrive 
Sous un nom emprunté ; cherchez quelque à propos ; 
Mettez en mouvement votre Imaginative. 

M. ARMAI^D. 

Des scènes impromptu! Ce ne sont pas des sots; 
Cela va s'arranger. 

LE BIREGTEUH. 

t 

Ecoute , encor deux mots. 

( Il Inî parle k PoreilU , et l'on entend seulement : ) 

n s'appelle Dercour. 

M. ARMANI)^ 

Il sufifit ; je m'esquive. 

DERCOUR. 

Ce garçon de théâtre a la mine naïve. 

,M. ARMAKD^ reveuAnt 5ur «es pai. 

Monsieur parle de moi. 

DERCOUR. 

Je l'ai vu quelque part. 

H. ARMAÏ9D. 

Moi , je connais Monsieur. 

DERCOUR. 

Comment ?. . Par quel hasard ? 

H. ARMAND. 

Au Luxembourg Monsieur va souvent se distraire. 

DERCOUR. 

Oh! oui. 

H. ARMAIïD. 

Ma femme y tient cabinet littéraire 
En plein vent. 



/ 



s 
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LE DIRECTEUR. 

Allons donc; t^en iras-tu , bavard? 

M. ARMAND. 

Eh! ne tous fâchez pas, Monsieur. Pardine! on cause. 

LE DIRECTEUR. 

Oui ; mais dans ce moment tu dois faire autre chose. 
Va donc , François . 

H. ARMAND^ 

Je vais... Adieu, monsieur Dercour* 

SCÈNE IV. 

DERCOUR, LE DIRE<:TEUR^ 

DERCOUR. 

Comment sait-il mon nom ? 

LE DIRECTEUR. 

■ 

Il Taura, je suppose, 
Entendu dire au Luxembourg. 

DERCOUR. 

Pour revenir à notre thèse , 
Je te vois , mon ami , coiffé de ton projet. 

Je suis enchanté qu'il te plaise ; 
Mais tu ne m^as rien dit de l'article: intérêt. 
Tu parles de beaux arts et de littérature , 
De gloire , de succès ; tout cela ne promet 

Rien de solide , et chacun sait 
Qu'il faut pour exister une autre nourriture. 

Hélas! c'est un fait affligeant , 
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Mais aussi c'est on fait notoire ; 
Que le quartier des arts et de la gloire 
M'est jamais 9 mon ami , le quartier de Targenf • 

LE DIRECTEUR. 

Tout cela vient ensemble ; et , sans m'en faire accroire. . » 

SCÈNE V. 

Les MÊMES,. UN VALET. 

LE VALET, t'adrassant à Dtrcowu 

Monsieur le directeur de fOdéon 7 

LE DIRECTEUR. 

C'est moi. 

LE VALET. 

Je vous fais bien ma révérence ; 
Fort enchanté de faire avec vous connaissance. 

LE DIRECTEUR. 

Puis-je vous demander pourquoi 
Vous venez me trouver ? 

LE VALET. 

Quand janvier recommence » 
De sa loge chacun renouvelle le bail , 

Ou tel qui n'en a point s'abonne : 
Chez mon maître je^suis chargé de ce détail. 
Je sers un magistrat , respectable personne ; 

Son hôtel est dans ce faubourg; 

Il m'a dit, ce matin: Dubourg, 

Vous passerez I dans la journée , 
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Au théâtre de TOdéon 
( Car de Monsieur je suis le factoton ) ; 
Vous saurez ce qu'on paie une loge à Tannée ; 
Je yeux à rpes enfans faire ce cadeau>là. 

En conséquence me voilà , 
Et raffaire en deux mots peut être terminée. 

LE DIRECTEUR, k Dercoar. 

Tu vois que Targent vient. 

/ DERCOUR. 

Allons, tant mieux. 

LE DIRECTEUR, aa Valeu 

Monsieur, 
Ce digne magistrat nous fait bien de Thonneur. 

Le prix , que chacun peut connaître , 
Est de deux mille francs. 

LE VALET. 

C'est le prix pour mon maître; 
Mais, à présent, pourmoi. Là. . . parlez net. . . 

LE DIRECTEUR. 

Comment? 

LE VALET. 

A la tête d'une entreprise , 
Vous devez bien savoir, sans que*je vous le dise , 

Comme on entre en arrangement. 
Ne me ferez-vous pas la petite remise ^ 

Pour mon compte ? 

LE DIRECTEUR. 

Eh ! mais , non , yraiment. 
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LE. VALET. ^ 

Combien me donnez-vous ? cinq cents francs ? au moins quatre ? 
Pour mon droit ^e commission ? 

LE DIRECTEUR. 

Sur la somme fixée il n*est rien à rabattre. 

LE VALET. 

Cela se fait pourtant. Si votre intention 

Est de ne rien àter pour moi de cette somme, 

Augmentons pour mon m2dtre.Hein?n'est ce pas,brave homme ? 

Monsieur paiera fort bien sa loge mille écus : 

C^est mille francs pour moi. Répondez là-dessus; 

Car il faut bien que j'aie un petit bénéfice. 

DERCOUR, k part. 

n ne se gêne pas; c'est un grand impudent. 

LE VALET. 

Oh! si jamais un jour je deviens intendant, 
Je pourrai faire mieux. Je ne suis qu'un novice. 
J'espère moissonner; je glane en attendant. 

LE DIRECTEUR. 

Je ne saurais, Monsieur, vous rendre ce service. 

LE VALET. 

Yous êtes bien de Tajicien tems. 
J^ajoute encor deux mots ; mais ils sont importans. 
Oui , je veux vous donner un conseil salutaire. 
Des pièces de théâtre ôtez-moi, pour bien faire, 
Ces valets scandaleux, ces Crispins, ces Frontins , 
Tous fort mauvais sujets , ivrognes , libertins , 
Très-malhonnêtes gens... Ces coqùins-là font rire!... 
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La morale , Monsieur, doit les faire proscrire ; 
La morale!... Ah!..Iecœur!..ah!..c'estIàcequMlfaat; 
Le rire en comédie est un très-grand défaut. 
Prenez-moi le bon ton , soit en vers , soit en prose ; 
Donnez-nous des valets musqués, couleur de rose, 
Froids et spirituels , pleins de petits bons mots 
Qui ne fassent point rire... Ah! voilà mes héros! 
Jamais , en les voyant paraître sur la scène , 
Monsieur ne peut songer un instant à Dubourg ; 
Mais , sMl voit des fripons , je craindrais quelque jour, 
Malgré ma probité constante et bien certaine , 
Qu'en rentrant du spectacle il ne vint à penser 
Que Dubourg est Frontin , et quMl faut, le chasser. 
Ma place est lucrative, et me platt; je la garde. 

LE DIRECTEUR. 

Vous la remplissez bien : ainsi nous prendrons garde,. • 

LE VALET. 

De plus, vous n^allez pas. Monsieur, me refuser 
Des billets de spectacle?... 

LE DIRECTEUR. 

Oh! cela!... 

LE VAtET. 

' Pour ma fiUe , 
Pour ma femme et sa sœur. Nous viendrons en famille. 
J'ose librement en user. 

LE DIRECTEUR. 

Vous faites bien : voici pour ce soir une loge 
Du cintre... - 
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LE VALET. 

Je vais faire en tous lieux votre éloge. 
Et puis j^ai des amis... )e vous les enverrai... 
Ou plutôt avec moi je les amè^nerai... 
Vous me donnerez bien des billets de parterre , 
N'est-ce pas .^... 

LE DIRECTEUR. 

Quelquefois. 

LE VALET. 

Tenez, il faut cela. 
Aux auteurs , aux acteurs on fait souvent la guerre : 
II faut les soutenir. Ces petits moyens-là 
Me laissent pas d'aider. •• ne font mal à personne. 
Mais je vais au bureau... car c'est là qu'on s'abonne. 
J'ai dû vous voir d'abord. 

LE DIRECTEUR. 

Vous m'avez (ait plaisir. 

LE VALET. 

Puisse votre entreprise aussi bien réussir 
Que mon cœur le souhaite! Oui, j'aurais grande envie 
D'entendre incessamment le public applaudir! 
Souvenez- vous de moi... Dubourg, pour vous servir. 
Qui s'intéresse à vous, et qui vous remercie. * 

( Il sort. ) ' 

SCÈNE VI, 

DERCOUR, LE DIRECTEUR. 

DEBCOCB. 

Il est, plus qu'il ne croit, valet de comédie... 
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LE DIRECTEUR. 

Je crois qu'il en jouei^ait les rôles au besoin. 

DERGOUR. 

Oui; ma foi, s'il voulait... 

SCÈNE VIL 

Les mêmes, UNE JEUNE PERSONNE. 

LA JEUIÏE PERSONI9E entre en regardant de toos cdt^s , et dit à pftrt : 

Il est peut-être loin!... 

DERGOUR, an Directeur. 

Regarde donc; quelle est cette jeune personne? 

LE DIREGTEUR, à part 

Bon ! c'est ce que j'attends. 

( A Dercoar. ) 

Je ne sais. . ^ je soupçonne. . •. 

LA JEUI9E PERSONNE. 

> 

Je cherche ici quelqu'un. 

DERGOUR. 

Qui donc? 

LA JEUNE PERSONNE. 

Ce n'est pas yous , 
Soyez-en sûr. 

LE DIRECTEUR. 

C'est moi peut-être ? 

LA JEUNE PERSONNE. 

Ni vous non plus. Sans doute il n'a pas ^té maître 
De yenir me trouver... 
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LE DIRECTEUR. 

Ah ! c'est un rendez-yous ! . . . 

LA JEUNE PERSONNE. 

Eh ! mais , vous pouvez le connaître; 
C^est mon petit cousin. 

LE DIRECTEUR. 

J'entends. 

( Â Dercour. ) 

Dans nos foyers je crois que je l'ai déjà vue : 
Sa visite regarde un de nos jeunes gens. 

DERCOUR. 

Elle parait bien ingénue ; 
Elle est bien, mon ami , mais très-bien. 

LE DIRECTEUR. 

Trouves-tu ? 

(AU Jevne Personne. ) 

Votre petit cousin n'est pas encor venu ; 
Il ne saurait tarder, à ce que j'imagine. 
Si vous voulez l'attendre... 

LA JEUNE PERSONNE. 

n le faut bien , hélas ! 
Mais je vous avouerai que cela me chagrine. 

DERCOUR. 

Le cousin a grand tort , je ne le cache pas , 
De faire attendre ainsi son aimable cousine. 

LA JEUNE PERSONNE. 

Monsieur n'est-il pas un auteur ? 

LE DIRECTEUR.' 

C'est un homme d'esprit. 
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LA. J£VN£ PEBSONTtE. 

On le yoit à sa mine. 

DEBCOUR. 

Oui , si cela vous platt , mon enfant , de bon coeur,^ 
Je suis auteur... Voyons ce qu'elle veut nous dire. 

LA JEUNE PERSOÏÏ19E* 

Ah! je crains de vous faire rire; 
Mais j'aurais une idée à vous communiquer. 

PERCOUR. 

Eh bien ! voyons donc cette idëé. 
Elle sera fort bonne ; il faut nous l'expliquer.' 

tA JEUNE PERSONNE. 

Par la nature seule , hëlas ! je suis .guidée. 

Moi , je n'ai point d'esprit ; j'en conviens franchement. 

BERCOUR. 

C'est avoir trop de modestie ; 

Et votre physionomie 

Dit le contraire , et vous dément. 

LA JEUNE PERSONNE. 

Pour la première comédie 
Que vous ferez , je veux , si vous le permettez, 
Vous donner une scène attachante... Ecoutez. 

BERCOUR. 

Je vous promets d'en Taire usage , 
Si je donne jamais au théâtre un ouvrage. 

( Au Directeur. ) 

Elle me divertit. 
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LE DIRECTEUR. 

Je le vois, cher Dercoui. 

•DERCOUR. 

4 

Oui , TOUS m^intëressez on ne peut davantage. 

LA JEUNE PERSONNE. 

Ce serait une scène... une scène... d'amour. 
J'aimerais au théâtre à la voir reproduire. 
En la jouant moi-même, l'autre jour, 
Elle me plut beaucoup..: 

BERCOVR. 

Eh bien ! daignez m'instruire ; 
Nous poulTons l'ajuster au théâtre. 

LA JEUNE PERSONNE. 

Oh ! vraiment, 
Ce n'est rien dans le fond. . . Mais je la crois touchante , 

Et naturelle assurément ; 
Car , entre mon cousin et moi , dernièrement , 
Cette scène, le soir, se passa chez ma tante. 
Nous étions tous deux seuls : assis à mon côté, 
Il me lisait des vers charmans , en vérité ! 

Je l'écoiitais de toutes mes oreilles. 
Us étaient de Pamy , ces vers délicieux , 
Si pleins de sentiment ! si doux ! si gracieux ! 
J'avais tant de plaisir ! c'est qu'il lit à merveilles ! 
Chaque mot de sa bouche allait jusqu'à mon cœur. 
Tout-à-coup , au milieu d'un passage bien tendre , 
Je ne sais pas pourquoi, la voix manque au lecteur; 

II. a 5 



* 
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De verser quelques pleurs il ne peut se défendre : 
Il me parlait des yeux ; les miens lui répondaient ; 
Doucement dans ses mains mes mains furent pressées , 
Et nous sentions tous deux que nos cœurs s'entendaient. 
Nous restâmes long-tems livrés à nos pensées , 
Et nous taisant toujours... Quel silence rendrait 
Tout ce qu'un tel silence exprime ! 

DERCOUR. 

En amour , à ce qu'il parait , 
Vous préférez la pantomime. 

LA JEUNE PERSONNE. 

J'aime la vérité : faut-il qu'aux amoureux 
Qu'on produit sur la scène , on ait pris pour système 
De prêter un jargon ou fade ou précieux ? 
Ah ! si jamais , au lieu de son désordre extrême , 
Au lieu de ses regards que j'ai bien entendus , 
Mon cousin dit , comme eux , galamment : Je vous aime , 
Je penserai qu'il ne m'aimera plus. 

BERCOUR. 

Ah ! sa naïveté m'enchante. 
Il e^t heureux , votre petit cousin ! 
Mais nous conterez-vous la fin 
De cette scène si touchante ? 

LA JEUNE PERSONNE. 

Oh ! la voici : c'est que ma tante 
Rentra, ne s'aperçut de rien, 
Et nous reprîmes l'entretien 
Sur une chose indifférente. 
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LE ]>IR£CT£t7R. 

Ma belle enfaat, c^est fort bien ; 

Maïs , pour moi , je vous conseille 

De ne pas jooer souvent 
Avec votre cousin une scène pareille ; 
Car j'en craindrais tm peit pour vous le dénouement. 
Au reste 9 vous l'avez racontée k merveille... 

LA JEUI9E PERSOIVÎÏE, totr«antUtètever9 U conlim. 

Ah ! c'est lui que je vois. Recevez mes adieux , 
Et tous deux n'allez pas trahir ma confiance ; 
Pour obtenir de vous un peu de bienveillance , 
Messieurs , croyez, sur-tout que j'ai fait de mon mieux. 

( Elle sort.) 

SCÈNE VIIL 

DERCOUR, LE DIRECTEUR. 

DERCOUR. 

L'aimable enfant ! quel ton , et quel air d'innocence ! 

Tu devrais l'enrôler dans ta société : 

Elle jouerait fort bien une ingénuité. 

En parlant du cousin , comme elle était émue ! 

LE DIRECTEUR. 

Oui ; mais , si cela continue , 
La pauvre enfant /en vérité , 
N'a pas long-tems encore à rester ingénue* 
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SCÈNE IX. 

DERCOUR, LE DIRECTEUR, 
UNE SOUBRETTE. 



LA SOUBRETTE. 

C^est à monsieur Dercour que )e youdrais parler. 

DEEGOUR. 

Ah ! quelle est celle-ci ? 

LE directeur; 
Je ne sais. 

(Apart.) 

Bien : c'est elle. 

DERGOtJR. 

C'est moi qui suis Dercour : que veut Mademoiselle ? 

LA SOtJERETTE. 

Monsieur, f aâ bienriionneur. . . Je dois un peu trembler : 

La chose est assez naturelle ; 

Car , lorsqu'on yient se présenter , 
On craint. . . Chez vous d'abord j'ai pris soin de monter» 
J'ai youlu commencer par parler à madame. 

DERCOUR. 

Eh bien ! que vous a dit ma femme ? 

LA SOURRETTE. 

Elle était hors de la maison , 
Et je ne l'ai pas vue. Il lui manque , dit-on , 
Une femme de chambre ; et si , pour cette place 
Je pouvais conyenir... 
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DERCOUR. 

Âh ! ah ! j'entends.'. . Mais 9 mon; 
Ha femme n^a besoin de personne^. .. Qui donc 
Vous a fait cette histoire? 

LE DIRECTEUR. 

On bavarde , on tracasse; 
Quelques gazettes du quartier... 

LA SOUBRETTE, àDercovr. 

« 

Si cela ne doit pas encor se publier. 
Je suis on ne peut plus discrète ; 
Monsieur peut à moi se fier. 

DERCOUR;. 

Eh ! non ; il n^en est rien, et je vous le répète. 

LA SOIJBRETTE. 

Regardez-moi, Monsieur; et si je vous convien 
Pour la figure et le maintien,... 

DERCOUR. 

Vous êtes jolie et bien faite ; 
Mais vous ne seriez pas ce qu'il £iudrait chez moi. 

LÀ SOUBRETTE. 

Pourquoi cela. Monsieur? 

dj:rcour. 

Pourquoi?' 
Je coimais un peu mon épouse ; 
Elle ne prend jamais , pour elle et ses enfans , 
Une femme qui n'ait par-delà quarante ans. 
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LE DIRECTEUR. 

Oui !... madame Dercour est donc un peu jalouse, 
Et toi , galant parfois ?. . . 

DERCOUR. 

£3i ! mais , par-ci par-là : 
On n'a pas renoncé toui-à-fait à cela. 
Or, pour plaire à ma femme , il foudrait me déplaire. 
Eh ! mais . . . attendez donc : oui , depuis quelque tems , 

'De la bonne de ses enfans 

Je crois qu'elle veut se défaire , 
Et qu^elle en cherche une autre... Elle m!en a parlé. 

LA SOUBRETTE. 

Eh bien ! Monsieur , voilà justeipent mon affaire. 

DERCOUR. 

Qui ? vous ? avec cet air élégant , éveillé , 
Gouvernante d'enfans ?... Bien que votre parure... 

LA SOUBRETTE. 

Je suis ce qu'il vous faut, Monsieur, je vous assure» 
Vos demoiselles sont grandes ? 

DERCOUR. 

Douze à quinze ans. 

LA SOUBRETTE. 

Ce ne sont plus là des enfans. 
On m'a dit qu'elles sont belles comme des anges , 
Et qu'elles vous ressemblent fort. 

DERCOUR. 

On le dit pour me plaire , et j'en tombe d'accord. 
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LA SOUBRETTE. 

Je suis loin de vouloir me donner des louanges : 
Mais , quand on a reçu de l'éducation , 

Et qu'on possède un fonds d'instruction , 
On peut se présenter avec quelque avantage. 

BERCOUR. 

Vous sauriez les former aux détails du ménage 1^ 

LA SOUBRETTE. 

Assurément, Monsieur, à chanter, à danser». 
A broder quelquefois , à parler sans penser , 
A se donner des airs de langueur , de folie ^ 

Pour £ûre voir qu'on est jolie. 

Je puis aussi leur enseigner 
A débiter des vers et de la comédie , 

Ce qui n'est point à dédaigner ; 
Quelque peu de dessin, et même de musique; 
A causer joliment modes et politique , 
A se montrer partout , à paraître , à briller , 
A dépenser beaucoup , à médire , à railler : 
N'est-ce pas là, Monsieur , k peu près la méthode 
Que suivent aujourd'hui nos dames à la mode ? 

DERCOUR. 

Vos talens sont pour nous beaucoup trop élevés. 
Si ce sont là tous ceux que vous avez. . . 

LA SOUBRETTE. 

Ah ! j'en oubliais un d'une grande importance : 
Je sais /fort bien tirer les cartes. 
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BERCOUR. 

En ce cas ^ 
Vous n'ayez pas besoin , je pense , 
De chercher une place. Eh ! ne trouvez-vous pas 
Dans votre art merveilleux une ressource utile ? 

LA SOUBRETTE. 

Sans vanité, Monsieur, fy suis assez habile; 

Je sais de Favenir percer l'obscurité ; 

Mais j'ai, pour mon malbeur, trop de sincérité.' 

On vient nous consulter pour avoir l'assurance 

Des projets qu'en soi-même on a formés d'avance. 

L'avare, le joueur, demandent des trésors ; 

L'ambitieux veut voir couronner st& efforts ; 

L'auteur croit de son nom remplir ta France entière ; 

Le jeune homme poursuit une riche héritière ; 

La vieille s'est promis d'avoir un jeune époux; 

Tel mari de son sort cherche la triste preuve; 

Sa femme veut savoir quand elle sera veuve... 

Il faut les flatter tous ; mais moi , Monsieur, mais moi ^ 

Qui de ne point mentir me suis fait une loi ^ . 

Je n'ai dans le métier gagné que de la gloire. 

BERCOUR. 

Eh bien î nous voici deux disposés à vous croire. 
Nous parler franchement , c'est nous faire plaisir. 

Consultez pour nous le grimoire. 
Sur un fait qui nous touche il faut nous éclairer. 
Aujourd'hui mon ami commence une carrière... 
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LA soubrette; 
Onî, je sais ce qae c^est. , 

SERGOUR. 

Or , de quelle manière 
Doit tourner son projet ? qu'en peut-on augurer ? 
Doît-î! s'en repentir ? doit-il y prospérer P" 
Répondez là-dessus, madame la sorcière. 

LA SOUBRETTE. 

Sayez-yous bien 9 Monsieur, ce queyous demandez? 
Les diables, qui me sont la plupart affidës, 
Me font yoir, chaque jour, Tayenir sans nuage. 
Je puis , sans me flatter , en termes clairs et nets , 
Annoncer une mort , promettre un héritage ^ 
D'un diyorce fâcheux déyoiler le présage ^ 
Deyiner les reyers , et préyoir les succès 
En fait de jeu, d'amour, et même de procès ; 

Mais , des fortunes du théâtre 
Jamais , jamais d'ayance on ne peut rien sayoir. 
Le diable qui s'en mêle est un diable fort noir, 
Taciturne , jaloux, quinteux , opiniâtre : 
En yain on l'interroge , et toujours sur ce point 
Il fait la sourde oreille , et ne yous répond point. 

DERGOUR, «aDircctenr. 

Elle a bien le babil d'une deyineresse. 

LA SOUBRETTE. 

Mais, Monsieur, en définitif, 
M'arrêtez-yous , bu non ? 
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DERCOUR. 

Nous verrons ; rien ne presse. 

tÂ SOUBRETTE. 

Le refus n'a rien qui me blesse , 

Et j'en devine le motif. 
Je comprends aisén^ent que Monsieur craint Madame; 
Je ne Fen blâme pas : il faut avoir la paix. 
Je prends donc mon parti sans rien dire ; et je vais , 
Souhaitant à Monsieur plus de force dans Tame , 
Tâcher, pour me placer, de trouver aujourd'hui 
La maison d'un mari qui soit maître chez lui. 

(Elle sort.) 

SCÈNE X. 

LE DIRECTEUR, DERCOUR. 

LE DIRECTEUR. 

Elle te lâche une épigramme 
En s'en allant. 

DERCOUR. 

Je le vob bien; 
Elle est leste et fort décidée. 

LE DIRECTEUR. 

Elle m'a fait venir une plaisante idée; 

Il ne s'en est fallu de rien 
Que je ne proposasse à la bdle indiscrète 
D'essayer de jouer des rôles de soubrette. 
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DEBCOUR. 

Il fiaiudrait qu'elle appdt l'emploi. 
Elle en a bien Tallure et le ton , sur ma (ou 

I.E DIRECTEVa. 

Tu vois que des acteurs ne sont pas introuvables. 

DERGOUR. 

Oh ! le talent n'est pas commun. 

LE DIRECTEUR. 

Mais on peut rëunir quelques sujets capables. 
Tu m'as parlé d'auteurs... Eh bien! j'en attends un 
A dîner aujourd'hui... Si tu veux, sois des nôtres, 
Et tu m'en diras ton avis. 

BERCOUR. 

Bon ! tu vas me lancer parmi les beaux esprits ? 
J'irai. 

LE DIRECTEUR. 

Je t'en ferai connaître plusieurs autres , 
Qui sont aussi de mes amis. 

DERCOUR. 

A leur égard je vois le plan que tu veux suivre : 
A ton théâtre ainsi tu dois les attirer. 

LE DIRECTEUR. 

Mon cher, les Muses nous font vivre ; 
C'est à nous de les honorer. 

DERCOUR. 

Mais quel genre allez-¥ons adopter , je te prie ? 
Car on a fait courir des bruits,.. 
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Vous jouerez, a-t-on dit^ opëra, tragédie. 
Et mélodrame, et parodie , 
Vaudeville. . . 

LE DIRECTEUR. 

Quelle folie ! 

Ces gens-là sont bien mal instruits. 
Nous comptons nous borner , et c'est assez , sans doute , 

Au bon genre , au comique vrai , 
Qui satisfait Tesprit , et que la raison goûte : 
Nous allons commencer par en faire un essai. 

Quand nous entrons dans la carrière , 

Nous arborons pour étendard 

Le nom du grand maître de Fart, 

Et notre mot d^ordre est : Mol&re. 
Il pare notre afiiche; et nous jouons , ce soir, 
Le Dépit amoureux. Il faut venir le voir. 

BERCOUR. 

Je n^y manquerai pas. Tu t'y prends de manière!... 
On te connaît du zèle et de l'activité... 

LE DIRECTEUR. 

Ici chacun est plein de bonne volonté. 

DERCOUR. 

Tu pourras réussir; je commence à le croire. 

LE DIRECTEUR. 

Vraiment! c'est remporter une grande victoire, 
Que de te faire ainsi changer d'avis ! 

DERCOUR. 

Mais qu'est-ce que j'entends P 
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LE DIRECTEUR. 

Ce sont tons nos amis. 
Oh ! quel air de cérémonie ! 
Que 4iantre yeulent-ils ? 

SCÈNE XI. 

Les précédens, tous les Acteurs et Actrices; ayant 
M. CLOZEL et M"» DÉLIA à leur tête. 

H. CLOZEL. 

« 

Nous sonmies réunis 

Pour venir tous , de compagnie , 

Offrir à notre directeur 
Nos complimens ^ nos yœux , notre reconnaissance ; 
Et nous ayons fait choix^ d'un aimable orateur 

Donfla grâce et Fair enchanteur 

Vont nous tenir lieu d'éloquence. 

( A mademoicelle Délia. ) 

Mademoiselle , allons , parlez. 

m"« délia. 
Je l'essaierai ^ pmsque vous le voulez ; 

Msâs c'est une grande entreprise ; 

J'aurais bon besoin de secours , 
Et ne me pique pas de bien flaire un discours* 
Notre cher directeur permettra qu'on lui dise 

Tout simplement et de bon cœur, 

Avec l'accent de la franchise , 
De l'amitié, qu'on fait des yœux pour son bonheur : 
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C'est en faire aussi pour le nôtre; 

Car Tun ne peut aller sans Fautre. 
Rëunis sous ses lois , sujets anciens , nouveaux , 
Nous mettrons en commun nos efforts^ nos travaux , 
Pour attirer sur nous les yeux , la bienveillance . 
D/un public dont le goût éclaire nos progrès , 

Dont les bontés sont notre récompense. 
L^ujiion fait la force, et produit les succès... 
Tenez , dans son discours Torateur s'embarrasse : 
Je cbercbais, pour finir , un trait de sentiment; 

Mon directeur , tout uniment , 

Trouvez bon que je vous embrasse. 

M. CLOZEt. 

Bien : embrassez-la pour nous tous. 

LE DIRECTEUR, rcmbruMiit. 

Je Pembrasse pour moi. 

( L'emBratiant une seconde fois.) 

Je Tembrasse pour vous. 

DERCOUR. 

C'est une scène de famille. 

LE DIRECTEUR. 

Tu vois, Dércour, comme entre nous 
La bonne intelligence brille. 

DERCOUR. 

Mais , qu'aperçois-je ici?... Voilà notre valet, 
Et ringénue , et la soubrette : 
Est-ce une pièce qu'on m'a faîte? 
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LE DIRECTEUR. 

Qu'en penses-tu, mon cher P 

LE VALET, au Directeur. 

Je VOUS rends le billet 
Pour la loge du cintre , et li'en ai plus que faire. 

LA JEUNE PERSONNE, à Dercour. 

Je n'ai pas de cousin. 

DERCOUR. 

Je comprends ce que c'est. 

LA SOUBRETTE, )iDercoar. 

Une place chez vous ne m'est plus nécessaire ; 
Je crois que j'ai trouvé mon fait. 

DERCOUR. 

Vous jouiez tous la comédie ; 
Vous m'avez su tromper , )'en conviens franchement. 

H. ARMAND. 

A son tour , Françoise vous supplie 
De reconnaître en lui... 

LE DIRECTEUR, ^Derconr. 

C'est un de nous... Armand. 

DERCOUR, le reconnaissant. 

Eh ! c'est yrai. 

( An Directeur. ) 

Mon ami , je change entièrement 
D'opinion ; et de ta réussite 
J'augure si bien maintenant 
Que je vais avec toi m'engager tout de suite ; 
Si j'obtiens ton consentement. 
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N^est'il pas. encore une place 
Pour moi dans la société ! 

LE DIRECTEUR. 

II faudra bien qu'on te la fasse. 
n n^est , pour un ami , point de difficulté 
Dont on ne vienne à bout. J'accepte tes services. 

(AU société.) 

C'est un homme à talent; je vous réponds de lui. 
Allons , mes chers amis , nous allons aujourd'hui 
Commencer sous d'heureux auspices. 

M*l« BÉLIA, au public. 

Messieurs , que cette année où nous allons entrer 
Voie en tout vos projets et vos vœux prospérer ! 
Puissiez-vous tous, Messieurs, Tavoir heureuse et bonne! 
Nous l'attendons de vous. Puissions-nous mériter 
Qu'ici votre faveur toujours nous environne ! 
Et souvent , grâce à vous , puissions-nous répéta : 
Nous n'avons au public fait que la souhaiter ; 
Mais généreusement sa bonté nous la donne ! 



FIN. 
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DISCOURS 
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Une mort prématarëe vient de raVit iin frire à des 
frères et sceurs désolés , à Tlnstitut un de ^t% membres 
les plus illustres, à moi, Tami de mon enfiince, de ma 
jeunesse , de toute ma vie. 

CoIlia-d^Harieville meurt, à cinquante ans, d^une 
maladie lente qui Ta longuement consumé!.... Quelle 
perte nous faisons tons ! quelle perte fait nqtre littéra- 
ture ! et quUl est à craindre qu'elle ne soit réparée dô 
long-tems!... Il était du petit nombre d^hommes pri- 
vilégiés que la nature a exclusivement doués du talent 
poétique. On applaudissait dans ses pièces de théâtre 
une morale saine, une diction facile et naturelle^ une 
gaité franche et douce , et je ne sais quel ch^ffme qui 
lui appartenait , et qui se faisait sentir daius toutes ses 
productions : il s^est créé un genre; il a agsandila 
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carri&re dramatique; et, puisque l^esprit de dënigrement 
ne poursuit plus les morts, puisqu^on pardonne aux 
louanges données aux grands hommes sur leur cercneil, 
l'oserai dire que mon ami tiendra , parmi les poètes ce- 
miques de la France , un des premiers rangs. , 

U ne l'aura dû qu'à son talent naïf et original. Sim- 
ple, modeste, mélancolique, d'une timidité même un 
peu sauvage , il ne s'occupait qu'à l'étude , ne songeait 
qu'à travailler ses ouvrages , et se répandait peu dans 
le monde : délicat sur les bienséances , sensible en ami- 
tié , il avait besoin d'être ménagé ; mais son cœnr seul 
était tendre et facile à blesser; son amour-propre n'était 
point irritable; il cherchait les conseils plus que les 
éloges : tout-à-fait étranger à la jalousie , aux rivalités , 
à l'intrigue , il aimait les succès d'autrui , et ceux de ses 
amis le transportaient de )oie. Il avait obtenu du public , 
non-seulement une juste admiration pour ses talens, 
mais une estime, une bienveillance personnelle. On le 
connaissait par ses écrits, dans lesquels, en effet, il a 
peint son ame ; et tous ses lecteurs auraient voulu être 
ses amis. 

Moble jusqu'à la fierté , désintéressé jusqu'à l'insou- 
ciance, bienfaisant jusqu'à la prodigalité, il donnait 
sans calculer, et s'appauvrissait sans s'en apercevoir. 
Aussi ne laisse-t-il aucun héritage : mais eût-il eu des 
trésors à distribuer, il n'eût pas reçu plus de soins 
pieux de sa famille , dont une partie l'a fidèlement en- 
touré et servi jusqu'à Ja fin. Les longs jours pendanj 
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lesquels il s'est vu mourir par degrés n^ont pas été 
pour lui sans quelque sorte de douceur et de volupté 
douloureuse ; il serrait les mains de ses plus chers pa-« 
.rens, de ses plus anciens amis. S. Exe. le Ministre de 
rintérieur lui a adressé , peu de tems avant sa mort , une 
lettre consolante et honorable ; le président de l'Institut 
lui a donné , au nom du corps entier, des marques de 
souvenir et d'attachement ; notre savant confrère , le 
docteur Halle , lui à prodigué avec un zèle affectueux 
tous les secours de l'art et les consolations de l'amitié; 
la Comédie française , et plusieurs des premiers acteurs 
de ce théâtre lui ont offert des services dont heureuse- 
ment il n'avait pas besoin, et pour lesquels ses plus 
intimes amis auraient réclamé la préférence ; il a eu le 
tems de recevoir de tous ses amis les derniers témoi- 
gnages de leur tendresse ; il a pu jouir des regrets qu'il 
allait nous laisser; il a souri à sa dernière heure, que 
lui-même voyait s'avancer de moment en moment; il 
s'est éteint avec tranquillité et avec une entière con- 
fiance dans la justice de l'Être suprême!... O mon 
' ami ! fidèle compagnon de ma vie ! où sont désormais 
nos travaux communs, nos amusemens paisibles, nos 
lectures chéries , et nos entretiens solitaires ? J'ai tout 
perdu. Entends les derniers adieux que te font tes pa*- 
rens, tes confrères, tes amis, par une. voix qui te fut 
chère!... Repose en paix dans ce dernier asile oà vont 
s'engloutir les fortunes, les ambitions, les brillans 
projets et les longues espérances ; tu auras du moins 
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' marqué ton passage sur cette terre ; et il restera de toi 
ce qae la mort même est réduite à respecter : le nom et 
les ouvrages d'un poète , et le souvenir de tes vertus , 
que ta gloire littéraire protégera et fera vivre dans Id 
îuémoire des hommes ! . . . 
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AVERTISSEMENT. 



C'EST Pusage , en Angleterre , que chaque 
première représentation d'une tragédie ou 
d'une comédie soit précédée d'un Prologue , 
et même suivie d'un Epilogue ; ce sont des 
pièces de vers plus ou moins longues, c'est 
quelquefois un dialogue ou une suite de quel- 
ques scènes ; leur objet est de fiiire l'apologie 
de l'ouvrage nouveau, d'aller au-devant des 
critiques , de gagner les suffrages des specta- 
teurs. On cite le beau Prologue de Pope pour 
le Caton, tragédie d'Âddisson. 

Ce qu'il y a , dans cet usage , de fort hono- 
rable aux poètes anglais , c'est que très-sou- 
vent l'auteur de la tragédie ou de la comédie 
ne compose pas lui-même son Prologue et 
son Epilogue; il trouve un ou deux de ses 
confrères pour lui rendre ce service ; et , à son 
tour , il en fait autant pour eux dans l'occa- 
sion. Ces preuves d'estime et d'attachement 
réciproques valent mieux que la mésintelU- 
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gence et les petites jalousies. Les gens de let- 
tres seraient plus honores , s'ils vivaient pi as 
unis. Eh! qu'ont de mieux à faire des hommes 
qui courent la même carrière , et une carrière 
si difficile , que de s'y soutenir l'un l'autre , de 
se faire valoir réciproquement, de montrer 
que l'émulation n'exclut pas l'amitié ? 

L'administration du théâtre auquel la co- 
médie des Querelles des Deux Frères avait été 
présentée m'ayant fait proposer de mettre un 
Prologue au-devant de cet ouvrage posthume 
de CoUin - d'Harleville , j'aurais cru man- 
quer à un devoir sacré , si je n'avais pas tenté, 
en cette circonstance , d'intéresser et d'émou- 
voir les spectateurs en faveur d'un ami , qui 
fut non-seulement un excellent poète comi- 
que, mais, ce qui vaut mieux, un excellent 
homme, à qui j'ai eu tant d^obligations , qui 
me manque tous les jours > et dont tant de 
motifs me font si souvent ressentir et déplorer 
la perte. Cùm prœsertîm non^modb nunquàm 
sit aut illius à me cursus impeditus , aut ab 
îllo meus , sed conirà sernper aller ab altéra ad^ 
jutus et communicando et monendo et fa- 
i^endo.... * Cùm ego mihî illum, sibi me ille 

* CiCERo. Bruto seu de clar. orntor, N° S. 
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ùnteferret , conjunctissimè vêrsati sumus. * 
Cicéron , dont j'emprunte ces mots tou- 
chons ^ était un des auteurs favoris de Col- 
lin , et Ton en trouvera une citation employée 
avec beaucoup d'art et d'originalité dans la co- 
médie même pour laquelle a été fait ce Prologue. 

Le fond en est réel ; il est très - vrai que 
la pièce intitulée Les Querelles des Deux 
Frères, ou la Famille bretonne , a été re- 
trouvée , chez un épicier , parmi des pape- 
rasses achetées à la livre par ce marchand; 
il est trcs-vrai que quelques mois avant sa 
mort , et par une triste prévoyance , CoUin 
voulut supprimer beaucoup de papiers inuti** 
les , et qu'il chargea Véronique, sa' servante , 
de les brûler ; mais que celle-ci , déterminée 
par l'appât d'un petit profit , alla les vendre 
au poids. Soit intention , soit imprudence de 
CoUin ou de la domestique , la pièce dont il 
ô'agit se trouva enveloppée dans la proscrip- 
tion ; et voici par quel heureux hasard elle 
en fut sauvée quelque tems après la hiort de 
l'auteur. 

M. Godde , architecte , se trouvant chez le 
marchand qui avait fait l'acquisition de ces 

* Ibid, N« 535. 
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papiers , y jeta les yeux satis dessein ; il vit que 
c^étaient des vers , et des vers bien faits ; il 
reconnut des scènes et des morceaux qu^il «sa- 
vait être de Collin-d^Harleville. Bientôt il 
aperçut le titre d^une comédie nouvelle pour 
lui : c'étaient les Querelles des Deux Frères. 
Cette découverte piqua sa curiosité ; il témoi* 
gna au marchand , son ami , le désir de par- 
courir ces papiers j celui-ci , pour lui en ren- 
dre la lecture plus facile:, lui permit de les 
emporter tous , et lui en fit présent. De retour 
chez lui , M. Godde se fit aider par son fils , 
et ils trouvèrent , en morceaux qu'ils réunirent 
avec un peu de peine , la comédie tout en- 
tière. Possesseur de ce trésor qu'il sut appré- 
cier 9 cet artiste , ami des lettres , voulut en 
&ire jouir le public , rendre à CoUin un titre 
de plus à la gloire, et à sa famille une pro- 
priété. C'est lui seul qui a fait , avec autant de 
zèle que de désintéressement , toutes les dé- 
marches nécessaires à la représentation. 

On pourra , d'après ce récit exact, juger en 
quoi j'ai conservé les faits , en quoi je les ai 
altérés , quand j'ai mis en scène cette aventure. 

Je serai trop heureux , si , en réveillant chez 
les spectateurs et fchez les lecteurs les senti: 
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mens de cette bienveillante estime que CoUin 
inspirait si généralement et à si juste titre , 
je puis les disposer favorablement pour son 
dernier ouvrage. Quel que soit le sort de mon 
travail , on en approuvera du moins Tinten- 
tion ; elle est si pure , que je sacrifierais de 
bien bon cœur le succès du Prologue à celui 
de la Comédie. * 



* Ceci était écrit ayant JU représentation. Le Prologue fit 
plaisir -, la CSomédie eut un très-grand succès. 
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PROLOGUE 

POUR LA COMÉDIE 

DES QUERELLES DES DEUX FRÈRES, 

OU 

% 

LA fAMILLE BRETONNE, 

OUYIUGE POSTHUME DE COLLUf-D'HAlaSyUXS. 



Le thëâtre représente le cabinet d'un homme de lettres. 
H y a une table , un secrëtaite , etc. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

eOLLIN-P'HARLEVILLEjseiil* 

YéROiaQUE!. . allons donc !. . Iba canne , mon chapeaùl*. 
Je vais prendre un peu Pair ; le tems est assez beau; 
Mon ami doit venir... nous sortirons ensemble... 
Il doit être à peu près deux heures, ce me semble. «v 

( Il tire sa montre. ) 

Oh! non... pas tout-à-iait... Il faut, en attendant^ 
( Car moi je n'aime pas à perdre un seul instant ) , 
Que je relise un peu ma pièce des Deux Fières* 
C'est mon dernier ouvrage... il ne m'arrive guères 
De me complimenter... mais il est bien , je crois. 



1 



4i6 PROLOGUE. 

Je ne Tai pas revu depuis pris de trois mois; 

J'en pourrai mieux juger. Pour faire un bon ouvrage ^ 

Il faut d'abord l'écrire avec verve et de rage , 

Et quelque tems après corriger de sang-froid. 

Voyons... mon manuscrit doit être en cet endroit*. % 

(.11 cherdit f«r le Mcr^taire. ) 

Je ne le trouve pas... par quel basard?... j'ignore.. • 
Comment ?... il était là ces jours derniers encore; 
J'ai cru l'y voir, du moins. . .Véronique ! Ab ! bon Dieu! 
Qu'en aura-t^Ue fait ? l'a-t-elle mis au feu ?. . • 
Quel accident £3ital ! . . • n'est-il point de remède ?. . . 
Vous voilà, mon ami!... venez donc à mon aide. 

SCÈNE IL 

COLLIN-D'HARLEVILLE, SON AMI. 

l'abtl 
QueV^' ^-vous de moi?.. Qu'aves-vous , cber CoUinr 

*- COLLIN. 

Je suis au désespoir. . . 

.14'AMi. 

Pourquoi ? 

COLLIN. 

Je cherche en vain..* 
Cette dernière pièce, oui, que je vous ai lue; 
Vous en étiez content... eh bien! elle est perdue. 

l'ami. 
Âh! ah!... vous savez donc l'accident?... 
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PROLOGUE. 


4i 








GOLIIN. 


• 


Je 


ne 


sais rien. 


l'ami. 
Non.î^ 


Et lequel ? 








COLLIN. 


^ 






• 


Non. Vous ] 
l'ami. 


m'effrayez ! 6 ciel ! 



Calmez-yous, mon ami; moi j'en ai des nouvelles. 

COLLIIV. 

De ma pièce .^^ 

l'ami. 

Oui, sans doute. 

gollin. 

Eh bien ! quelles sont-elles.'^ 
Parlez. 

l'ami. 

Permettez-moi d'abord , mon bon ami , 
De vous interroger. Connaissez-yous ceci ? 

COLLIK. 

Ceci!.. Mais à quoi bon?., c'est un pain de bougie , 
Pour descendre à la cave... 

l'ami. 

Oui , c'est cela ; Marie , 
Ma gouvernante , hier, en fit l'achat pour moi , 
Chez l'épicier. 

COLLI». 

Après!... Me direz«yonsen quoi?.. 
II. a^ 
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l'ami. 
Regardez l'enveloppe. 

C0LL1T9. 

Ah ! Dieu ! mon écriture ! 
Je la reconnais bien... Mais par quelle aventure? 

l'ami. 
Elle n'est que trop vraie , et pourra s'éclaircir. 
Mais lisez. 

COLLIK. 

Mon ami!... vous me faites frémir!... 
La Famille Bretonne , oh ciel!., ou les Querelles.., 
C'est de chez l'épicier que viennent vos nouvelles ? 

l'ami. 
Je ne vous offre encor, pour comble de malheurs , 
Que la première feuille , et le reste est ailleurs. 
J'ai \k le titre seul , les noms des personnages. 

COLLIN. 

Et voilà ce qu'on fait^ mon cher, de mes ouvrages! 

l'ami. 

n'allez pas y trouver un sujet de chagrin ; 
D'un tas de vers nouveaux on sait la triste fin; 
Mais tandis qu'au rebut on en met beaucoup d'autres 
Jusque chez l'épicier on court après les vôtres. 

COLLIlï. 

Comment? c'est moi d'abord qui vais courir après ; 
Mon ouvrage perdu, j'aurais trop de regrets; 
Ce cruel épicierj savez-vous sa demeure?... 



» 
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l'ami. 
A merveilles; j'en viens. 

COLLIN. 

Retournons-y sur Pheurc. 
Venez. 

l'ami. 

Peine inutile!!., et vous iriez trop tard. 

COLLIN. 

Quoi?... , 

l'ami. 
De ce que je sais il faut vous faice part. 
Votre écriture nette , et qui m'est si connue , 
Quand j'ouvris ce papier, frappa soudain ma vue. 
C'était hier au soir... Je fis d'abord un cri, 
Comme vous avez fait; je n'en ai pas dormi... 
Ce matin , occupé de votre comédie , 
Je fis pour cet objet ma première sortie ; 
J'allai chez ce marchand ; après cent questions , 
Je voulus essayer des perquisitions ; 
Si dans de lourds amas de tristes paperasses , 
Je pourrais de vos vers retrouver quelques traces. 
Monsieur, dit le marchand , cette écriture-là 
Est d'un homme d'esprit ; je gagerais cela. 
Je n'en ai bientôt plus , car chacun m'en demande ; 
Chacun veut en avoir, et mon fonds s'achalande. 
Le faubourg Saint-Germain est plein de gens de goût. 

collii^. 
Abrégez ce récit ; quand serons-nous au bout ? 
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l'ami. 
A l'honnête marchand je racontai sans feinte 
Le but de ma recherche et Tobjet de ma crainte. 
Je sais ce qu'il en est, dit-il ; on a trouvé, 
De la même écriture , un ouvrage achevé ; 
C'est une comédie en trois actes , je pense ; 
Un mien parent disait que c'était du Térence , 
Et je l'en croirais bien : car c'est un connaisseur ; 
Il est dans un lycée habile professeur. 
Je riais de le voir ramasser pièce à pièce , 
Chaque acte , chaque scène , enfin toute la pièce ; 
Il en a rassemblé jusqu'au moindre morceau. 
Mçs garçons en ont eu , pour la peine , un cadeau ; 
Enfin , il est , Monsieur, parti pour sa province , 
Charmé de sa trouvaille et content comme un prince. 

COLLIN. 

Eh bien ! ce professeur a donc ma pièce? 

l'ami. 

Eh ! oui. 
Il faut, pour la ravoir, nous adresser à lui. 

COLLIN. 

Je comprends à présent... l'aventure est unique! 
Mais je veux m'assurer».. attendez. Véronique !... 
Je gage... 

l'ami. 

Elle est dehors; au moment où j'entrais , 
Elle sortait d'ici. . 
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COLLIM. 

Ce sont là de ses traits ; 
Mais celui-ci, vraiment, passe toute croyance. 
Je vous ai dit , je crois , qu'usant de prévoyance 
Je voulus, vers la fin de l^automne dernier , 
Supprimer des monceaux d'inutile papier , 
De la prose et des vers , quelques extraits d'histoires , 
Des travaux, des projets, des lettres, des mémoires... 
Des mémoires payés ; car, moi , je ne dois rien. 

l'ami. 
Oui , quoique auteur , on sait que vous payez fort bien. 

COLLIN. 

Un jour donc , en sortant, je chargeai Véronique 
De brûler tout cela... mais de ma domestique 
L'imprudence... 

L^AMI. 

Ou plutôt le désir de gagner. 
La chose est à présent facile à deviner. 
Véronique est , vraiment , une fille économe , 
Qui ne néglige pas la plus petite somme; 
Vendre , au lieu de bràler, fut pour elle un profit. 

COLLIN. 

Mais pour mauvais papier me vendre un manuscrit !... 

l'ami. 
Elle en a pris un peu plus qu'il n'en fallait prendre; 
Quand on vend de bons vers, on n'en saurait trop vendre. 
Vous devez la punir; moi , je serais outré, 
Et je la chasserais... 



422 PROLOGUE. 

GOLLIIV. 

Moi, je la garderai. 

l'ami. 
Comment! tous... 

COLLIK. 

Je suis sûr qu'elle en sera fâchée ; 

Elle me soigne bien; elle m'est attachée ; 

Vous en avez vous-même été souvent témoin; 

Pour peu de tems peut-être encor j'en ai besoin. 

l'ami. 
Allons!... 

GOLLIN. 

Vous voyez bien qu'il faut qu'on lui pardonne. 

Je regrette pourtant ma Famille Bretonne ; 

Car cette comédie aurait pu réussir. 

l'ami. 
Elle réussira. 

COLLIN. 

J'ai peint avec plaisir , 
Parmi leur amitié sincère et fraternelle , 
Les débats passagers , les plaintes , la querelle 
Dont la vivacité ne dure qu'un moment, 
Et que suit la douceur du raccommodement. 
J'aimais ces bons Bretons et leurs mauvaises têtes , 
Braves gens , et pleins d'ame. . . emportés , mais honnêtes. 

l'ami. 
Oui, c'est là le §ujet; vous l'avez bien traité; 
J'aurais youlu peut-être un peu plus de gaité. 
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GOLLIlï. 

J'en conviens ; nos amis comme tous me le dirent; 
Mais comme vous aussi souvent ils applaudirent. 
Il est vrai que j'avais eu soin de vous donner, 
^ Avant notre lecture , un ample déjeûner ; 
Bon moyen d'obtenir un arrêt moins sévère ! 
Que ne peut-on ainsi régaler le parterre !,..'* 
Mais ce provincial , s'il était un fripon j 
Pourrait donner un jour ma pièce sous son nom ? 

l'ami. 

Un mensonge pareil serait bien inutile ; 

Le public, mon ami, connaît trop votre style. 

Ecrivons à notre homme...* il est à Perpignan. 

COLLIN. 

Ah I quand répondra-t-il ? s'il le veut , dans un an. 
Je ne verrai jamais paraître cet ouvrage. 

l'ami. 
Voilà de vos discours ; allons , prenez courage. 

* Ce vers est de GoUîn ; je l'ai retrouve non pas chez l'épia, 
cîer , mais dans ma mémoire ; il Tavait mis dans va^e lettre en 
Ters et en prose qu'il m'écrivit de la campagne , il y a bien 
des années. Il a , depuis , employé la même idée, etpresqueles 
mêmes expressions , dans un de ses ouvrages : 

« On serait un Voltaire , 
» Si i'on ponrait r^aler le parterrB. > 

Journée des Champs » tone IV àtt CBuvres^ p. lay. 
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COLLIN. . 

Je le voudrais ; mais quoi ! . . . mon cher , je m^affaiblis; 

Chaque jour... 

l'ami. 

Cruel homme , affligez vos amis ; 
Vous êtes doux et bon ! mais bien opiniâtre 
Sur un point... 

COLLIN. 

Si Ton met cette pièce au théâtre , 

Vous direz, mon ami, j'ose vous en charger, 

Que j'aurais bien voulu pouvoir la corriger , 

Qu'on y reconnaîtra plus d'une négligence , 

Que votre ami toujours eut besoin d'indulgence , 

Mais, sur-tout... 

l'ami. 

Du succès vous serez enchanté , 
Et ce sera de quoi vous rendre la santé. 
Allons , un professeur doit être un honnête homme; 
Je sab son domicile et comment il se nomme , 
Et nous aurons la pièce avant un mois. 

COLLIIH. 

Un mois ! 
C'est bien tard, mon ami. 

l'a ML 

Paix ! encore une fois , 
Ou nous querellerons comme font vos deux frères. 

collin. 
Chez nous , comme chez eux , cela ne dure guères ; 
Mais je vais, pour sortir , prendre ce qu'il me faut. 
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l'ami. 
Oui, cela vaudra mieux. * 

GOLLIN. 

Je yous rejoins bieutAt. 

SCÈNE III, 

Xi A JjX I seul , le regardant aller. 

Pauvre ami ! . . . cher Collin ! . . . quema peine est extrême ! 

Je lui donne un espoir que je n'ai pas moi-même ; 

Je Taime dès Tenfance... Hélas ! je le perdrai; 

Je resterai tout seul , et je le pleurerai. 

Oh ! combien je voudrais que son dernier ouvragé 

Du public satisfait emportât le suffrage ! 

Car je prévois qu'un jour on le retrouvera; 

Quand il n'y sera plus , sans doute on le jouera ; 

Oh ! que ne puis-)e alors, d'une voix attendrie, 

Dire au public ; Messieurs, écoutez., je vous prie; 

Car c'est le chant du cygne à ses derniers momens; 

Lui refuseriez-vous vos àpplaudissemens ? 

Chéri pour ses talens et pour son caractère « 

Le bon, Tillustre auteur du Vieux Célibataire... 

Il vient. . . cachonsmes pleurs. . .Qu'il ne soupçonne pas. . • 

SCÈNE IV. 

COLLIN-D'HARLEVILLE, L'AMI. 

COLLIN. 

Me voici , mon ami. . . Donnez-moi YOtre bras. 
II. a8 



426 PROLOGUE. ' 

L*A MI) «ffcctutt de U gatté. 

De tout mon cœur. Venez. 

C0LLI17. 

Allons aux Tuileries. 

L^AMI. 

Fort bien. 

COLLII^r. 

Nous parlerons de vers , de comëdies. 

L^AMI. 

Très-yolontiers , mon cher, sur-tout de vos Bretons. 
Vous m'en rappellerez quelques traits... nous rirons. 

GOLLIN. 

Dieu veuille les sauyer d'un accident funeste , 

Si jamais on les joue ! 

l'ami. 

Allons ! toujours modeste ! 

C'est un succ&s de plus, et je vous en réponds. •• 

COLLIN. 

Moi , je n'en réponds pas ; mais je dis : espérons.^ 
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